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BEAUTÉS HISTORIQUES 



I 



DE 



LA MAISON D'AUTRICHE, 



FERDINAND IL 

J/ ERDiif AND II y né en iSyS , à Gratz , ca- 
pitale de la Sdrie , était fils de larchiduç 
Charles d'Autriche , et de Marie , princesse 
de Bavière. A la mort de son père, il fut mis 
sous h tutelle d'Ernest et de Maiimilien , ses 
cousins, qui tous deui pratiquaient la religion 
catholique, et il acheva ses études àingolstadt 
sous la direction des jésuites, dont il adopta 
les prindpes : aussi montra-t^-il , dès qu'il 
put le faire avec quelque succès , toute sa 
haine contre les protestans. Décidé à exter- 
miner rhérésie dans ses états , lorsqu'il prit 
le gouvernement en Stirie et qu'il fut sacre 
par Clément viii, il fit ordonner à tous les 
II. «j 



relîgîoniiairesde scMrtirdes terres de sa domh- 
Dation y rendit les ^Hses aux cathofiques y et 
ne laissa pas aux protestaos un tem[Je où 
ils pussent exercer Jihrement leur culte. 

Déclaré successeur de Mathias , le 
I /' juUlet i6 1 8 , et couronné à Presbourg , 
rien ne s'opposant à ce qu'il fut salué du 
nom de roi des Romains, l'Allemagne ne 
, songeait pas à lui susciter plus d'obstacles 
que la Bohême et la Hongrie; mais son 
autorité fut limitée jusqua la mort de 
Mathias. 

A cette époque , réunissant à la couronne 
de Bohême et de Hongrie la souveraineté 
de r Autriche, il sollicita la couronne impé- 
riale; tout enfin lui faisait présager un heureux 
succès ; mais il ne devait pas jouir en paix 
de tant détats , et sa fsôble autorité était me- 
nacée , attaquée de toutes parts. 

Jetait-il les yeux sur F Allemagne, il voyait le 
parti protestant déclaré contre lui; la Bohê- 
me, la Silésle, la Lusace, la Hongrie , les re- 
ligionnaires de Stirie | ceux dé la Haute et de 
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la Basse Autriche Àaîent tous aounés du 
même esprit. Un mÀx>nteDtement général 
«emUiàt annoncer nn 2ffi*eux orage : il ne 
tarda pas à^ater; cao- le comte Thum (i) , 

(i) Mathias Henri , comte ie Thum , issu d'âne 
famille illustre , naquit à Goritz. Sectateur de 
Luther et possesseur de grands biens en Bohême , 
3 y avait transféré sa résidence. Les services nom- 
breux et signalés qu'il avait rendus dans la guerre 
contre les Turcs , Ini avaient fait nne réputa- 
tion brillante ; et son ardeur à défendre les im*. 
munîtes de ses concitoyens lui avait concilié leur 
estime et leur affection : on allait même )a»>- 
qa'à attribuer la publication de Tédit royal aux 
efforts qu'il avait faits pendant la dernière partie 
du règne de Rodolphe ii. Le crédit dont il 
jouissait avdit engagé à lui confier , comme 
borgrave de Caristein , la garde des omemcns 
royaux. Plein de Kbéralité et d'affabilité y éloquent , 
intrépide , insinuant ^ il avait toutes les qualités 
aécessaires pour faire un chef de parti. A ces qua- 
lités il joignait de grands talens militaires, un 
courage à toute épreuve , une hardiesse sans 
exemple j et surtout une grande connaissance det 
hommes et de la manière de les conduire. Né au 
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tandis que Mansfeld se tenait près de 
Budweiss pour ëpier les moindres mouve- 
mens de Bucquoy, pénétra dans la Mo- 
ravie. Au bruit de sa marche tout le monde 
se déclara pour lui ; la capitale lui ouvrit ses 
portes et lui rendit Tautorité suprême ] les 

miliea dei troubles civils , il les aimait , il savait 
les alimenter , les exciter ; enfin un tel homme 
devait sauver son pays ou le perdre , être la gloire 
ou l'exécration de son siècle. 

Dépouillé par Ferdinand du burgraviat de 
Carlstein , il en devint plus cher au peuple , qui 
ne vit en lui qu'une victime de son dévouement 
pour son parti. L'estime et l'amour public l'envi- 
ronnèrent davantage : dès ce moment , le comte , 
aussi babils à profiter des circonstances qu'à les 
faire marcher, ne s'occupa plus que des moyens de 
préparer, d'assurer sa vengeance et de satisfaire son 
ambition : le nombre de ses partisans augmentait 
chaque jour dans la Bohême ; et les mécont^ns 
d'Autriche j de Hongrie , ainsi que les membres 
del'eunion protestante de l'mpire, avec lesquels 
il avait des relations suivies pétaient toujours prêts 
à seconder ses projets. 
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protestons rentrèrent à finstant dans tons 
leurs droits. Le comte, qoi Yoyaitses forces 
s'accrt>ître chaque jonr, duigea sa mardie 
sur la Haute-Autriche > et , ne trouvant plus 
d'obstacles , s a^ratnça jusqu'aux portes de 
Vienne. Le manque d'artillerie Fempechant 
de ccHnmenoer. le sî^;e , il se contenta de 
répandre ses troupes dans ks Êuboujqgs et 
défaire le Uocus de la {dace , comptant, au 
moyai des intelligences qu'il s'était mé- 
nagées dans l'intâieur , se rendre maître 
de la vîIIq et de la personne de Ferdinand , 
sans coup férir. 

Le roi n avait aucun espoir de salut. 
II ne lui était pas permis de compter 
sur les plus faibles secours. Ses [nroposi- 
tions avaient été rejetées par les halntans de 
la Haute -Autriche avec autant de dédain 
que par les Bohémiens ; les catholiques ne 
pouvaient rien obtenir en faveur de leur 
monarque; toute communication était cou- 
pée à Dampierre et à Bucquoy , généraux de 
Ferdinand ; la garnison dp la ville, ne rece- 
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TaiH auCunQ solde et manquant de vivres^ 
ne pouvait faire une longue reâstance , ni 
apporter un grand zélé à la défense de la 
place ; les alliés de Ferdinand ( i ) étaient trop 
âoignés pour venir tenter sa délivrance. 

La perte dé Vienne entraînait Ja perte de 
TAutriche et de la couronne knpériale. 
Dans cette extrémité, il fit partir sa famille 
pour le Tirol , et voyant que toute retraite 
lui était coupée , sans se laisser abattre 
par le malheur, il résolut de $e défen- 
dre jusqu'à la mort« Dans ce moment^ la 
religion vint à son secours , il se mit à ge- 
noux , adressa sa prière à Dieu ^ et fut plus 
tranquille. 

A peine eut- il achevé d^implorer FÉter- 
nel , que Barthélemi Y alérius entra dans sob 
cabinet pour lui porter quelques consola- 
tions. <c Mon ami , lui dit Ferdinand , j'ai ré* 
fléchi sur les dangers qui me menacent au 
dehors et au dedans. L'ennemi étant dans 

(i) Les rois d'Espagne et de Pologne.. 
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les fauboorgs, e^ les protestaos complotant 
ma ruine ^ j'ai demandé à Dieu le secours 
que je ne puis attendre de$ hommes. Jai 
dit à mon Sauveur : Seigneur Jésus-Christ , 
vous^ le rédenipteur des humains , qui Goa** 
naissez le fond des coeurs , tous saYe;ç que je 
cherche yotre gloire et noa la xnienne. Si. 
c'est votre volonté que je sois vaincu par 
mes ennemis, que je devienne le jouet et le 
mépris de tous, je Jboirai ce calice amer 9 
que yotre volonté soit faite ! J eus à peine 
prononcé ces paroles, que. je sentis Tespoir 
renature en mon sein , et que )e fus întime- 
jGuent persuadé <|ue Dieu ferait échouer Icjs 
projets de mes ennemis (1) ». 

Résolu à s ensevelir sousles ruines de son 
palais^ plutôt que de tomber entre les majos 
de ses ennemis , il rejetait tous les copsei^ 
timides qu'on osait lui donper , et persistait 
à vouloir braver la fureur, du peupk. 

Cependant le dang^ devepidt à çhfiqQe 

(1) Hist. de la MaU. d'Mk ... 
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minute plas pressant , le canon battait en 
brèche les murs du palais , le monarque ei>- 
tendmt de tous côtés retentir ces cris terri- 
bles ^.K Renfermonsrle dans un clotlre , fai- 
sons instruire ses enfans dans la reHgion pro- 
testante, et passons au fil de Tépée ses odieux 
•conseiller» (i):' 

Déjà dès protestans membres des états 
s'étaient introduits dans la chambre de Fer^ 
^linsoid pour Faccabler de reproches , et lui 
demander de les laisser se réunir aux insur^ 
gens, quand un renfort pénétra dans la place 
et forçâtes assiégeans à quitter leur position^ 
à battre en retraite , mais non pas à déposer 
les armes. 

Alors tout changea : les amis de Ferdi- 
nand semèrent adroitement le bruit que (fe 
nouvelles troupes sappi^chaient. Les fac- 
tieux prirent la fuite ou gardèrent le silence. 
Les sujets fidèles, que la terreur avait forcés 
de rester neutres, re volèrent auprès de Içur 

(i) Hist, de la Mms. étAut, 
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souverain 3 les étudiaiis , les bourgeois pri- 
rent les armes ; la crainte fit place à la sécu- 
rilé , et le comte de Thum se vit contraint 
d'abandonner le Uocus de Vienne, pour 
joindre Tarm^ de MansfeM , qui venait Je* 
tre mise en déroute. 

Ferdinand fut à peine ëdiappé à un si 
grand péril , qu'il quitta T Autricbe pour al- 
ler solliciter la couronne impériale , sans 
laquelle il ne lui était pas permis de ren- 
trer dans l'entière possession de ses états. 
Les catholiques , d'après le refus du duc 
de Bavière , devaient nécessairement fiier 
leur choix sur lui ; rattachement du duc 
de Saxe pour la maison d'Autriche , atta- 
chement véritable puisqu'il lui avait fiât 
refuser Fempire que lui offirait TâecCeur 
palatin , était plus vif que jamais. Frédéric 
ne pouvait compter sur aucuns secours. 
Jacques 1.*' ne voulait point mécontenter 
la cour de Madrid ; la guerre était déclarée 
entre le Danemarck et la Suède ; des dis- 
cordes intestines déchiraient les Province»- 



19 AÉGNË 

Excité par le prince Maurice et le 
duc de Bouillen j qui désiraient ardem- 
ment voir monter sur le trône un neveu 
dont ils auraient pu espérer de grands avan- 
tages j 1 électeur refusa de se rendre aux 
raisons du roi qui , voyant ses avis dédai- 
gnés, protesta qu'il n'assisterait Télecteur ni 
en hommes ni en argent , dans une entre- 
prise si téméraire. Le comte palatin écri- 
vit à lelecteur de Saxe, pour savoir ce 
qu'il pensait de son élection. La réponse ne 
Im ayant pas été favorable, il s'adressa aux 
autres princes et aux états assemblés à Rot- 
tenbourg , qui lui conseillèrent d'accepter 
la couronne autant pour les intérêts de sa 
maison que pour ceux de la religion protes- 
tante. Le clergé calviniste lui représenta 
que Dieu même avait dicté le choix des 
électeurs. Son épouse, issue d'une maison 
royale , se voyait avec peine la femme 
d'un simple électeur. Gomment aurait-il 
pu résister à tant de séductions? Cepen- 
dant on prétend qu'il ne si|^ l'acte de 
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son électioD qu'en tremblant et les larmes 
aux yeux. 

Ajaut choisi le duc de Deux-Ponts pour 
gouverner TélectOFat en son absence , Fré* 
déric, accompagne de son épouse et de ses 
enfans , 'se rendit en Bobême et fut cou- 
ronné , à Prague , par Fadministrateur 
Calixtin , sur le refiis de rarchevéquo 
qui ne crat pas devoir quitter sa retraite 
pour sacrer un roi qu'il n avait pas voulu 
élire. 

Venise fut la premièrepuissance quidon* 
na à Frédéric la qualité de roi de Bohême, 
Bethléem Gabor , prince de Transilvanie , 
suivit de prés l'exemple de cette république, 
n était allié des états de Bohême , et cher* 
chait une occasion favorable de s'emparer 
de la Hongrie septentrionale. Appelé par 
les pfotestaus, il s était rendu maître de 
Gassovie , de Timau , de Neitra , de Neu« 
hausel j il avait mis en déroute le corps 
darmée de Homouai; et, après avoir en* 
envoyé de nombreuses I^ons au comte de 
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Thum, il s^était rapidement avancé vers 
Presbourg. 

L'archiduc Léopold, qui commaDdait 
dans Vienne, ayant eu avis de la marche du 
vayvode , écrivît au comte de Buquoy de se 
rendre avec son armée aux environs de cette 
ville. Le comte se disposait , après avoir pris 
Piseck , à pousser jnsqu'au Tabor y lorsque 
les Bohémiens déconcertèrent ses projets. 
Le comte de Thum s'approcha alors da 
camp impérial. La proximité des deut 
armées donna lieu à de fréquentes esp- 
carmouches ; mais la disette des vivres les 
obligea de se retirer. Ayant su que Bu- 
quoy devait passer en Autriche avec son 
armée , le comte de Thum ne laissa que 
peu de troupes en Bohême , prit le chemin 
de la SUésie pour y joindre celles de Mora- 
vie , et attendre les secours du prince de 
Transilvanie. 

Impatiens de combattre, les Bohémiens 
et les Transilvaniens suivirent de pçès les 
Autricliiens , et furent bientôt en présence 
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de Buquoy , qui gankit la tête du pont du 
Danube avec dix-huit mâle hommes : ib lè 
forcèrent dans ses retranchemens , et sans 
fadresse de ce général , qui fit ixHnpre le 
pont en se retirant, ]a défaite de r2a*mée aih- 
triehienne était inévitable. 

Ferdinand revint d' AUemagne , et trouva 
de nouveau sa capitale exposée aux rigueurs 
dun siège. Le froid excessif et la fiiim se 
faisaient sentir dans la place; Dampierre et 
Buquoy avaient défait un corps de troupes 
hongroises à Haimbourg^Homonai avait dis- 
persé toutes les forces qu'on avait laissées à 
Cassovie pour protéger la Haute - Hongrie y 
Bethléem Gabor s'était vu contraint de re- 
noncer à son expédition; le comte de Thura 
s était retiré en Bohême et avait donné les 
quartiers d'hiver à ses soldats; enfin la 
|)rise de Piseek mit fin à une campagne â 
-féconde en événemens de la plus haute im*- 
portance. 

Tandis que Ferdinand voyait ainsi chaque 
jour ameiœr la perte de ses possessions hé« 
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reditaires j Mecteur palatin sollicitait lap- 
pui d'une confédération dont il était le 
chef 9 et à la protection de laquelle Tempe- 
reiir attachait aussi le plus grand prix ; mais 
en vain Ferdinand fit des propositions, elles 
furent toutes rejeiées avec mépris , et Fré"* 
déric crut infaillible la perte de son ennemi. 

Mai& les événemens devaient amener d au- 
tres résultats. Ferdinand , que la fermeté de 
son âme , sa constante activité , sa politique 
profonde mettaient au-dessus des plus 
grands obstacles , alla trouver le duc de 
Bavière. Cétait, parmi les catholiques, le 
seul prince auquel on pût confier la direction 
des affaires : ses talens militaires étaient de 
sûrs garants du succès de ses opérations. II 
consentit à se mettre à la tête du gouverne- 
ment. Une fois assuré de cet appui , l'empe- 
reur sollicita et obtint du ppe la dime de 
toutes les propriétés ecclésiastiques de l'Es- 
pagne, de l'Italie, des Pays-Bas, et même 
un subside de vingt mille sequins par mois. 

Non content de ces avantages , il attacha 
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à sa cause félecteur de Saxe , en lui promet- 
tant la succession de Clèves et de Juliers(i). 
Secondé par la cour d'Espagne , qui gouver^ 
nait Louis xiii (2) y il obtint la protection 
de la France, et bientôt Philippe m or- 
donna à Spinola de diriger sa marche sur le 
Palatinat avec une armée de vingt -quatre 
mille hommes; enfin la bataille de Prague^ 
malgré le courage de Hongrois , la résistance 
opiniâtre , les talens et l'intrépidité du prince 
d' Anbalt et du jeune comte de Thum , fut 
complètement gagnée par les impériaux: 
une seule action décida du sort de Frédéric 
et de la Bohême. Avant la bataille , le prince 

(i) Les propositions de FerdînancI devaient être 
favorablement accueilHes par nn prince <[ui re» 
grettait dé}à la couronne qu'il n'avait pas eu le 
courage d'accepter, et qui «vait conçu la haine la 
plus forte contre l'électeur palatin , à cause de la 
supériorité dont il jouissait parmi les protestans. 

(2) Par l'ascendant que le dac de Laynet avait 
sur l'esprit de ce prince* 

II, »♦ 
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d'Anhalt avait en vain insisté pour ^le Fré- 
déric, qui se reodâat à Prague, lui fit passer 
des renforts et vtat lui-mêtne animer, par 
sa présence, lé courage des soldats. Ce 
prince, qu^effrayait le moindre danger, à 
rinstant Hieme oit il perdait sa couronne , 
donnait un repas splendide à Fambas^adeur 
d'Angleterre, et ne quitta la table que 
pour être témoin de la défaite entière de 
son armée. N'ayant pu parvenir à en rallier 
lés débris , U fit demander' une trêve de 
vingt- quatre heures V on lui en accorda 
huit , mais sous la condition expresse qu'il 
renoncerait par écrit à la couronne de 
Bohême , ce que ce prince ne fit aucune 
difficulté d'accepter. 

Malgré cette défaite , Frédéric se 
vit peut-être au moment de ressaisir 
Tautorité ; les citoyens se précipitèrent en 
foule pour lui offrir de défendre la place , 
de tenir jusqu'à la dernière extrémité , 
et de s'ensevelir sous les débrb plutôt que 
de se rendre. U pouvait encore disposer de 
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qûelqii^s troupes : le couri^cux Mnusi !J 
était encore maître des forteresses du 
Tabor et de Pilsen 5 mais toutes les repré- 
sentatioQ^ furent iautile» : rimagination de 
Frédéric était teUement troublée , la péor 
a^ssait tellement sur ses .sens, quil laissa 
la cpuronne et les marques de la royauté 
sm DÛlieu de Ja pkce publique , et sortit 
de Prague au. milieu de la nuit, accom- 
pagné de sa femiue , de ses enËins , du 
prince d'Anhalt ^du brave comte de Tfaum 
et de quekpiessau^re» personnes (i). 

(1) Un officier ^i Taccompagnait ayant Toubr 
le consoler et plaindre im malhenr , Frédéric loi 
dit : « Je sais à présent ce qae je sois ; il 7 a des 
9 vertus qui ne s'acquièrent qne dans la disgrâce» , 
D et les princes ne savent ce qa'ib sont qu^^ès 
» ravoir ëprtuvée ». 

' La royauté de Frédéric ne fnt pas de longue 
durée y en m mois , il fiit du , couronné et chassé 
de son nouveau royaume. Sesememis l'appdaient 
par dérision Winter Kcenîg , le Roi d'un Hiver on 
teBoideNeiga» 

Ce prince aurait pu vivre avec beaucoup d'éclat 
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La défaite de Frédéric fut suivied*iui grand 
nombre d evénemens iieureux pour Ferdi- 
nand. La viUe de Prague se remit à sa discré- 
tion, et les états prétèi*É^ts^tBeat de fidéli- 
té ^ mais bientôt l'empereur qui, par un seul 
acte de douceur et de démeuce, pouvait 
rendre le repos à TAtlemagne et à TËurope^ 
et restituer à 1 électeur palatin ses étals héré- 
ditaires 9 se livram peut-être avec trop peu 
de ménagement à sa haine pour les parti- 
sans de Frédéric , et égare {)ar un aèle reli« 
gieux y knça un arrêt de proscription contre 
le cojnte de Thum et vingt-sept autres gé- 
néraux ^ confisqua les biçns^ de plus de sept 

— • • r ■ ' , 

1 

et de splendeur en Allemagne , ti Tàmbition de 
Ji'ai^randir ne r<|¥ait:pas porté à accepter une 
couronne. Tout le monde eonrient icpi'il avait de 
'belleê qtialités , et que ceax qui jugeaient solide- 
ment du mérite ne. purent lui refuser leur estime. 
Ce «'était pas-uugj:and guerrier; mais 4a cons^- 
tance et la grândieur d'âme qi»'il montra dans ses 
adversités , vertus véritablement héroïques*, hoao«> 
rent sa mémoire. 
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cents barons; mit au ban de Tempire tous 
les princes alliés de Télecteur palatin ; dé- 
clara Frédéric déchu de tous ses états , de 
la dignité d'électeur et des honneurs de 
lempire dont il avait joui jusqu'alors ; pros- 
crivit le prince d' Anhalt, le comte de Ho- 
benlohe et le duc de Jagemdorf. 

' Tout ceci fit impression sur les états 
de Silésie , et , par lentremise de lelec- 
teûr de Saxe^ Ferdinand leur rendît son 
amitié, à condition qu'ils renouvdleraient 
le serment de fidélité qu'ils lui avaient fait , 
qu'ils licencieraient leui-s troupes, et que, 
dans un an , ils paieraient à la gendar- 
merie de sa majesté impériale trois cent 
mille florins. 

Mansfeld et Christian de Brnnsv^ck , touft 
deux guerriers intrépides, et dévoués au 
paFii de Frédéric, tentèrent de rendre à ce 
prince infortuné et sa couronne et ses états; 
xnais bientôt les aimées ihapériales triomphè- 
rent sous la conduite du célèbre TiHy , et le 
résultat de la bataille de Hochât engagea le 



39 RÉGNE '•' 

margrarve de Bade à cesser de prendre pai?f 
aux operatious ixalîtaires^ Jacques i/' , qi]i 
déteslait la guerre, et faisait vaoitë de ses t^* 
lens comme iiégociateur, persuada à-Fréd^ 
ne d abandonner ses plu» zëlâ défenseurs , 
et de se retirer en Hollande. 

Ferdinand, secondé par le génie et le cou- 
lage da célèbre Waldslein , vit diaque jour 
augmenter la gloire deses armes-, mais, tatu 
de succès aussi lapides , et qui rendaient s^ 
pnissaïK^e inattaquaUe , ne puj^nt suffire à 
Fambidon de ce prince. U conçut le projet 
^occuper le» rivages de la Baltique, et d'op' 
poser une barrière insurmontable auii puis- 
sances chi nord qui voudraient pénétrer dans 
FAUemagne, et de renverser le trône de 
Gustave -'Adolphe. H mit au ban de lem* 
pire les deuit ducsdeMecklenbourg , donna 
leurs états à Waldstein , avec le titre d'ami- 
jral d^ k mer Baltique. 

Waldstein , dont l'imagination ardente ne 
Toyait aucun intervalle entre le projet et la 
léussite , s^rès s'être emparé de plusieurs 
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ports delà mer Baltique , alla mettre lesîége 
devant Strabund (i); mab la Suède et le 
Danemarck s'étant réunis contre les forces 
impériales (pi) , ce général , malgré sa cons* 
tance et son courage , fut dSligé d'abandon* 
joier la place, et ùh congrès tenu à Lu- 
beck (3) régla les conditions d'une paix mo- 
mentanée» 

Les choses étaient en cet écàt, lorsque 
Ferdinand se rencfit à Prague , pour y faire 
couronner son fils , après Favoir déclaré son 
successeur. Maôs Vinstant était venu où Ri-» 
dielieu avait conçu le projet d? abaisser I» 

(t) Walâsieia sVtai't vanté qu'il prendrait Stral» 
snnd quand l'enfer même aurait eotouré cette 
yille d'^un nmr de diamant. 

(2) Le projet d'établir mie marine sur Ta Balti- 
que, projet que le monarque avait laissé pa- 
raître , devait inspirer quelque crainte aux rois 
de Suéde et de Danemarck. 

(3) Mai 1629. 
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maison cf Autriche : déjà la cour dé France, 
après avoir obtenu pour elle ou pour ses sa- 
lies des concessions inoÈportantes , après avoir 
engage rempa*eur à licencier un grand 
nombre de troupes , à disgracier Walds- 
tein (i) , avait dédaigné de remplir ses en- 
gagemens et désavoué ses ambassadeurs. 

(]) Le père Joseph , si célèbre par ses liaisons 
avec Richelieu , et qui, sous un dehors de sainteté^ 
cachait une adresse sans pareille , et pouvait être 
regardé comme le plus grand intrigant , persuada 
aisément , par sa dévotion apparente et une con- 
duite exemplaire, un prince superstitieux et faibfe, 
ijui respectait jusqu'à Thabit d'un moine. Ferdi- 
nand consentit , quoiqu'à regret , à la disgrâce de 
Waldstein. Ce coup d'autorité pouvait av^ir des 
iuites funestes j on devait craindre le ressentiment 
d'un général qui commandait à une armée nom- 
breuse : il était adoré de ses soldats ; mais les 
craintes de Ferdinand cessèrent bientôt. Un 
astrologue , aux prédictions duquel Waldstein 
ajoutait une foi entière , lui ût entendre qu'il 
avait lu dans les astres que sa disgrâce ne devait 
être que monoientanée , et qu'il jouirait après d'une 
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Ferdînaud voyait Fimpossibilitc de poser 
là couronne impériale sur la tête de ^on 
fils, et Gustave- Addlphe (i) attirait toute 
son attention. Ce prince fit bientôt seotir 
la supériorité de ses talens, et la ba- 
taille mémorable de Leipsick , dont il 
sortit vainqueur, est un des plus beaux faits 
d'armes qu'on puisse citer à son avantage. 

La perte de cette bataille , les malheurs ^pû 

paî$sance beaucoup plus éténdae ; en conséquence , 
Waldstein reçut avec douceur les envoyés de Fer- 
^dinand qui venaient lui apporter Tordre de m des- 
titution, et se contenta de leur répondre : « Je ne 
» blâme pas la conduite de monsonveraisy quoique 
» je regrette qu'il m'ait sacrifié ^ facilement ». 

(i) Ce prince eiait alors dans la trente^-dn^ 
^uieme année de son âge ; les exercices vi^lens 
auxquels il s'était pi» pendant sa jeûnasse lui 
avaient formé une co^otitution vigoureuse > ca- 
pable de soutenir toutes sortes de fatigues. Si rien 
n'était assez grand pour borner la puissance de 
l'empereur, rien n'était at-.ea élevé pour satis&ire 
l'umbition du roi de Suède* 



V 
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la suivirent , et surtout la mort du brave 
Tilly, forcèrent Tempereur^ qui se voyait 
dans la situation la plus difficile, à rappeler 
Waldstein (i). Il fallait opposer un grand 

(») L*empereur l'ayant invité à venir à la cour, 
Waldstein refusa; mais il s'avança jusqu'à Znaim , 
ou on régla les conditions auxquelles ce grand ca- 
pitaine consentait à rentrer au service de l'em- 
pereur : il convint de lever une armée et de per- 
fectionner en trois mois l'enseignement des trou- 
pes qui devaient en faire partie. A peine son in- 
tention fut-elle connue, qu'on vit accourir dans 
les ran|[8 de ces nouveaux bataillons des milliers 
de vétérans qui avaient déjà servi sous ses ordres 
et brûlaient encore de partager sp^ gloire. Il exerça 
$e$ libéralités envers tous les ificiers pauvres 
dont il connaissait les talens* a^ pape et la cour 
d'Espagne lui fournirent des sommes considé- 
rables \ il perçut partout des contributions to- 
lontaires \ et trois mois étaient à peine passés , 
^'il avait mis sur pied - a^e armée de quarante 
mille honmies , bif : ex« fcés et bien disciplinés* 
Waldstein I profit . ( .^besoin que l'empereur 
avait de ses serv < ; dans un moment oii Gus* 
tave , conduit p. ! -^ victoire , s'avançait précipi- 
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liomme à Gustave-Addphe^il&IIaU recru* 
terime armée, la disposer sur un pied for- 
midable ; le duc de Friedlaii était seul capa* 
ble d'accomplir ces vastes desseins, et la 
journée de Lutzen, qui vit périr le monar- 
t|ue suélois(i), fut on nouveau triomphe 

tamment sar les rires da Rhin et da Danube i se 
fit nommer généralissime* de tontes les troupes 
impériales et espagnoles en Allemagne , et fut in- 
vesti de l'autorité la plus absolue. L'empereur et 
Farchiduc prirent Tengi^eiuent de ne point en- 
trer dans son camp : on laissa à sa disposition la 
nomination de tous les officiers , la distribution 
des récompenses et des châtimens t il fut maître 
de lever des contributions sans Tavis du coa« 
seil ou le concours de la chambre impériale. Son 
consentement fut déclare nécessaire pour condure 
la ^^x } enfin l'empire devait lui donner » poor 
prix de ses services y une sôuveraitieté. 

(i) Ce prince était âgé de trente-huit ans» Gus- 
tave Adolphe , un des plus grands souverains qui 
aient honoré le trôiie, était dévot sansaffectationy 
époux fidèle , parent généreux et dévoué , vif 
mais aimable j rempli de grâces, de politesse j sa 
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pour Waldstein, quoique le succès n*eût pas ' 
cntièremeat courouné les efforts des Impé- 
riaux. Ce général se disposait à poursuivre 
ses conquêtes et à donner de l'éclat aux ar- 
mes impériales : déjà il s'était rendu maître 
du Grand , Glogaw , de Lignitz et de Wo- 
lan en Silésie , de Francfort et de Lands- 

conversation avait nn charme inexprimable : on 
ne le quittait jamais sans désirer le revoir. A 
l'instruction la plus solide il joignait les grâces d'un 
courtisan ; politique profond y prévoyant ; gé« 
néral intrépide , sa valeur était prcsc[u'héroïque* 
L'âme , l'ami de ses soldats , il partageait gaî« 
ment leurs fistlgues, leurs dangers et leurs pri- 
vations : il était Tamour de son armée , il en 
était l'exemple. Quand on le pressait de veiller sur 
ses jourSy de se tenir éloigné de l'armée, il répon- 
dait : « Ce n'est pas sous des tentes qu'on prend 
1» des villes; quand leurs maîtres sont absens, 
» les écoliers ferment lejurs livres » de même sans 
» Qia présence pies troupes rallentiraient leurs e& 
» ferts». Ses progrès furent rapides! comme ceux 
d'Alexandre. Gomme César ^ il fut grand boqwod 
d'état et grand guerrier^ 
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berg dans la marche de Brandebourg , de 
Gorlitz et de Bautzen dans la Lusace; 
déjà il avait résolu d'attaquer les Suédois 
dans le Mecklenbourg et dans la Poméra- 
nie, lorsquil fut accusé de conspiration 
contre Tétat et sacrifié à la haine de ses en- 
nemis. 

Ferdinand qui , tour à tour vainqueur et 
vaincu , mais toujours supérieur aux événe- 
mens , vieillissait entre les succès et les re- 
vers y après la mort de Waldstein , entoi^ 
d'ennemis, pressé de toutes parts par les 
Suédois, eût peut-être vu son autonté 
jtnéantie, sila bataille de Nordiing«D(i) n'a- 

(i) La bataille cle Nordlingen est nne des plot 
fameuses qui aient été données sous le règne de 
Ferdinand 3 les impériaux triomphèrent après une 
action qui dura huit heures : tous les combal(anS| 
dans cette fameuse journée , cherchèrent à cueillir 
les palmes de la gloire. Le duc de Lorraine enleva 
l'étendard du duc de Saxe-Weimar^ le roi deHoiH 
grfe et le cardinal Infant s'exposèrent aux plut 
grands périls , et disputèrent entr'eux à qui déploie. 
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vait rétabli la supénoritede ses armes; el 
Fenfinand eût peut-être régné avec pins de 
sjJeodeur que jamais, si la victoire rempqjT- 
tée par les Suédois à Witstock, k mauveôs 
succès de Tirruptioa de Galas en Bourgo^ 
-goey n'eussent détruit ses espérances. Ce 
contre-t^oips acheva d'affaiblir sa sanlé déjà 
ccMisidérablement ahérée, et ce prince ^ 
i^rès avoir fait élire son fils^ mourut à 
Vienne le 1 5 février i65j , satisfait de laish 
ser à Ferdinand m un si bel héritage* 

Les historiens sont tous d'accord pour 
donner à Ferdinand ii les qualitoi 
qui p dans tous les âges et chez tous les 
peuples 9 ont fait connaîtra et admirer lea 

f âH le plus cette valeur qui caractérise les princes 
de la maison d'^Autriche : ils ne se signalèrent pas 
l9oios par la modération et llmmanitë qu'ils mon*- 
trërent après la victoire } ils reçurent leurs prison* 
ikiers avec les plus grands égards , et même le car- 
dinal se retira dans une cabane pour céder son lo- 
gement au généraMIoru. (ilf. Oo^e. Bist. dô'la 
Mais. d*Jut, } 
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grands hommes. PnidiDt, sage, constant 
dans ses projets ^ inébranlable dans ses réso- 
iutionsy bon père, iexcellent éponx, mahre 
gënérenx , sa bonté , son indulgence s'éteA- 
<laîent sur tous ses sujets indistinctemeiit *, 
'accessible pour les grands comme pour lai 
malheureux , il prodiguait ses largesses; les 
bonnes actions lui étaient familières, et ja^- 
mais im infortuné n'implora en vain ses ncr 
cours. II acquittait la rançon d un grand 
nombre Jesdaves, et des avocats nommés 
et payés par lui, étaient diargés de défendre 
la cause des pauvres cités devant les cours 
^justice. Il fonda. beaucoup de coBéges, 
d'hôpitaut et 4e maiscms de charité. 

Ferdinand fut engagé deux fob dans les 
nœuds de Thymen : il eut pour première 
femme Marie- Anne , fitle de Guillaume d^ 
Bavière ; et pour seconde , Éléonore , fille 
de Vincent , duc de Mantoue. Cette dér- 
fiiére ne lui donna pas d'enfans. 

II eut de la fiUe du duc de Bavière pkir 
meurs en&ns; ceux qui ainréeurent sont : » 
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FerdEnand-Emesl ^ 

Léopold - Guillaume , né en 1 6o4 9 et (Ta* 
Jbord desÛBe à 1 état ecclésiastique ; éleyé par 
}e& jésuites, cepcince-ayait une extrême dé- 
Tcdon. Les beaux*arts et la botanique occu«- 
paient agréablement ses loisirs; il possédak 
une riche collection de tableaux et de plan- 
tes précieuses et rares; il aimait beaucoup 
les fleurs; mais n osait les respirer par esprk 
de mortification ^ et sa continence était si 
grande^ quHI fuyait jusqu'à la vue de ses 
sœurs. On l'avait surnommé Fange, Dès 
lage de onze ans, il obtint les évéchés de 
Strasbourg, de Passaw , les sl)bayes de Mar- 
bach et de Weissenau ; enfin il fut promu 
i Févêché d'Olm^utz , nommé grand - mattre 
de l'ordre Teutonique et coadjuteur dé 
Breslayr. 

Ce prince fut un prélat et un capitaine 
distingué; car on le vit plus d'une fois si<- 
gnaler son courage à la tête des troupes die 
son frère. H réfusa 'la couronne qui hii fut 
offerte à la mort de Ferdinand iiu Aprèt: 
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s^être déchargé de la tutelle de ses neveun , 
U s'éloigna des affaires pditkpies, el moQ» 
rut dans la retraite en i66x 
Les fiUesde Ferdinand furent : 
Maiîe- Anne : promise à Gîabriel Beth* 
leem , prinoe de Transikanie^ elle refusa 
de répouser , parce qu'il ne voulut point se 
faire catholique» Cette princesse se maria ^ 
en i635 à Maxiuûlien, duc de Bavière ; 

La seconde fille de fémpereur, Cécile*- 
Renée, morte à Wilna, en 16449 ^^sdi 
partagée le trône avec Ladislas y roi de Polo* 
gqe y sou époux» 



'^^^^^i^^^^^^'^à 



Modération dans la pictoire. 

Fbrpinakb reçut la nouvelle de la mort 
de Gustave-Adolphe avec une modération 
digne des plus grands éloges. Lorsqu'on lui 
présenta, percé de la balle meurtrière, le 
pourpoint de bufile que le roi de Suède por* 
tait à la bataille de Lutzen,. il détourna, la 
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vue et exprima beaucoup de regrets. II se- 
rait permis peut*être de oomparer sa dou- 
leur aux larmes que César répandit en 
voyant la tête de Pompée. L affliction de 
Ferdinand prouve que ce prince avait la gé- 
nérosité de reconnaître les grandes qualités 
et les rares talens de son illustre enn^ni , et 
i{u'il savait les admirer. 

Parmi les grands hommes de guerre qœ 
ont le plus contribué à fillustration du rè- 
gne de Ferdinand, on distingue : 

i'. Jean Tzerclas , coirrii pE Tilly , 
qui naquit à Bruxelles , en 1 55o , et sor- 
tait d'une famille noble (i). Après avoir' 
fait ses premières armes dans les Pays- 
Bas , il sa*vit en Hongrie, sous le duc 
de MercœiH-, et bientôt Rodolphe ii Té- 
leva au grade de génqral JartUlerie. Lors de 
la paix avec les Turcs , Maximilien , duc 
de Bavière, lui donna le commandement de 

(i) U avait à'abord porté Yhàbii de fésmtfi. 



B£ FERinxrAND II. 35 

son année. La victoire suivit partout les 
étendards de ce guerrier. Vainqueur de Fré* 
déric V y triomphant à la bataille de Stat- 
lo (i), sa valeur le fit admirer dans la fa* 
meuse journée de Lutter, où le roi de D»- 
nenoarck fut complètement battu. Déclaré 
général des armées de fempereur , à la {dace 
du comte de Waldstein , il marchait de con- 
quetes en conquêtes, lorsqu^il fat tué le 
3o avril i63a, en défendant le passage du 
Lech^ à Ingolsladt. Blessé à mort, bien loin 
de craindre pour un reste de vie , le comte 
de Tilly ne descendit pas de cheval et fit en- 
core une^retraite cHgne de f admiration de 
-Gustave* Adolphe , son vainqueur. Peu de 
généraux ont eu une réputation ausd bril« 
laûte et aussi méritée. Sa conduite a prouvé 
que rhéroïsme et la religion pouvai^oit s'al- 
fier dans une belle âme. Il neconnut point de 
femmeetnebutjamaisdevin. Ilfitunlegs 
de 60,000 rîsdales aux vieux rumens qui 
avaient servi sou^ lui, Lei regreta de ïtxor 
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pereuret ceux de toute FEurope accompar* 
gnèrent ce héros dans la tombe. En paiV 
lant du comte de Tilly , un auteur italien a 
dit : « Il ne lui manquait, pour être un phë^ 
six y que de renaître de sa cendre » . 

L'auteur deFHistoiredeGustave-AdolphTe 
trace ainsi le portrait de cet homme singu^- 
lier : 

Le comte de lîlly était d*une taille auj- 
dessous de la médiocre , maigre et sec , le 
bas du visage pointu , de grandes moust»* 
ches ; les cheveux gris , courts , tout plats 
et fort négligés } un nez fort long , des 
joues creuses, de gros os , de grandis 
yeux , le front large et ridé , une physio^ 
nomie sèche et rude;; la barbe courte et 
médiocrement fournie. Ce grand capitaine 
était toujours vêtu d'une manière bizarre. 
Le maréchal de Grammont raconte que, 
letant allé voir par curiosité, il le rencontra 
à la tête de son armée qui était en marche : 
il était monté sur un petit cheval gris, 
vêtu d'un pourpoint de satin vert avec des 
manches à bandes comme mi Es|>agn(J, et 
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ito haut-de-cfaausse de la même étoffe ; ua 
petit chapeau retroussé surmonté d'une 
grande plume d autruche rouge qui lui des- 
cendait jusquesur ledos ; un baudrierdedeuz 
pouces de large pardessus 'sa veste , auquel 
pendait son épée à larçon, Tilly dit en- 
tr^autres choses au mai^chal : « Puisque vous 
» n avez pas mauvaise opinion du comte de 
^, TiUjr, à qui VOUS £dtes rhonneur de rendre 
)». une visite de curiosité y je vous (firai que 
yi j'ai gagné sept hataiUes décisives sans tirer 
» une seule fois le pistolet que vous voyez , 
D et mon petit cheval ne ma jamais aban-- 
» donûé et n a jamais balancé à &ire sou 
* devoir »• 

Réponse culmîrable* 

On demandait au comte de Tilly pour- 
qaoi il refusait toujours de^ se marier? 
41 Voyez, répondaât-il en montrant ses sol- 
, » dats, n'ai-je pas assez d'enfans sans penser 
1$ k en avoir d autres ^ ? Aussi point de 
soldat qui ne l'appelât son père^ 
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2^ Albert Vengeslas Eusebe dx 
Waldstein, baron de Bohême, duc de 
Friedland, issu d*une famille illustre de Bo- 
hême. D était fils de Guillaume, seigneur de 
Waldstein , et naquit à Prague en i585 : il 
fut , avec le comte de TiÙy, le plus ferme et 
le plus glorieux soutien de fempereur. 

Waldstein, d'abord place en qualitédè page 
chez le fils de Farchiduc Ferdinand .d*Ins- 
pruck , étant tombé , sans se blesser, d'une fe- 
nêtre fort élevée , sur laquelle il s était endor* 
mi, se fit catholique , imaginant que par cet 
heureux événement il était réservé à qud- 
que chose de grand. Il sortit du corps des 
pages pour voyager, et se montra digne de 
ce que le destin semblait lui promettre. Il 
vit l'Allemagne , rAngleterre , la France ; 
s'accommoda aux mœurs de ces pajs ^ 
s'instruisit de leur situation , de leurs lois , 
de Icfurs forces , et enfin s'arrêta à Padoue , 
après avoir visité le reste de l'Italie. U s'at- 
tacha à l'étude de la politique et surtout de 
l'astrologie judiciaire , qui échauffa son ima- 
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gination romanesque. A peine fut-îl de re« 
toar dans sa patrie qu il prit la résolution 
d'embrasser la profession militaire. Son peu 
de fortune s'opposa d'abord à Taccomplis* 
sèment de ses désirs ; mais ayant , quelque 
temps après , recherché et obtenu en ma* 
riage une veuve fort riche qui mourut 
sans enfans et lui laissa xine fortune con- 
sidérable , il put donner l'essor à son 
génie militaire. Nommé par Ferdinand 
colonel des milices de la Poméranie, 
ii vint à la tête d'une armée de trois mille 
hommes offrir ses services à l'empereur, 
qui les accepta avec d'autant plus d'empres- 
sement, que déjà les troubles de Bohême 
ccmimençaient à se manifester. Les grandes 
espérances que l'empereur avait conçues de 
ce nouveau général ne tardèrent pas à se 
réaliser. Waldstéin subjugua ledKôcèsed'Al- 
berstadt, l'évêehé de Hall, et poursuivant 
sa marche victorieuse , s'empara de tout ce 
qui est entre l'Océan , la mer Baltique , 
l'ËIbe , et chassa le roi de Danemarckde 1» 
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dautaot plus impénétrable qall affectait em 
public la candeur et la liberté , et Uâmaii 
en autrui la dissimulatioa dont il se servait 
en toutes choses» Cet homme ayant étudie 
soîgneusement la. conduite et les ma»mes 
de ceux qui, d'aune condition privée^ 
étaient arrive» à la souverwieté , n'eut ja^ 
maisifue de vastes poiséès et des espâ*ance9» 
trop élevées , méprisant ceux qqi se conten-- 
taient de la médiocrité; en quelqu'élat <{ue 
ta fortune Feut mis j il songea toujours » 
f accroître davantage ; et enfin il était venu 
a un tel point de grandeur ^ qu'il n'y av»t 
que les couronnes au-dessus de lui.. M. Wil* 
Kams Coxe coofirme. cette dermére asser* 
lion de Fhistonen d'Allemagne; car dans 
son Ouvrage sur la maôson d'Autriche , il^ 
rapporte le passage suivaut 9 tiré desmeil*» 
leors auteurs contemporains. 

« Voici, <fit-^il , quelle étsât à Prague la 
manière de vivre de Waldstein : Les six por* 
tes de son palais étaient gardées par des sen- 
tinelles ; cinquante hsJlebanfiers, portant ui» 
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uniforme dek plus grande richesse , i^m- 
plissaient les antichambres ; une patrouiUe 
de douze hommes parcourait les environs et 
les appartemens du palais pour empêcher 
qu'aucun bruit n y parvînt , et quelquefois 
même on barricadait les rues voisines pour 
en interdire le passage aux carrosses et aux 
gens de pied. Six barons et amant de die*- 
raiiei^ accompagnaient toujours le duc^ 
quatre huissiers de la chambre annonçaient 
ceux qui se présentaient à son audience ; 
^ soixante pages, sortis des Ëonillôs les plus il* 
lustres 9 étsôent nourris dans son palais et 
instruits dans les stdences et dans les arts 
par les maîtres les pht» hdbiles» Le premier 
efBcier de sa maison éiakt un baron de kr 
plus haute distinction ; et mêtaie le chamb^ 
lan de ïempereur qtritta le service de ee 
monarque pour passer à celui de Wakb- 
tein. Sa table y qui était chaque jour de cent 
couverts, était servie avec autant de profu- 
sion que de déficatesse ; ses jardfns répon- 
dsâent à la somptao^té de son palais^ set 
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écuries étaietiit garnies de mangeoire^ de 
marbre^ et cliacune ë(ait pourvue d'un cou* 
rant d'eau au moyen d'une fontaine» Quand 
le duc voys^eait, sa suite nombreuse était 
transportée par douze carrosse^ et cin<|uante 
voitures , et sa vaisselle plate et tous ses ba>- 
gages étaient chargés sur cinquante ibur-^ 
gons^ enfin cinquante valets à cheval con- 
duisaient cinquante chevaux de main, ri- 
chement caparaçonnés*. 

. Apres le oomtç de Tilly et le duc de 
Waldstein, il faut aussi nommer, pour la^ 
gloire de fAUemagiiie, comme un des plus: 
hardis lieutenansde l'empereur^ Godefroy- 
Henri de Pappewhkimt , fils de Weiten, 
de Pappenhe^zn, vice-maréchsd et comte 
du Saint - En^ire. Ce général commença. 
sa carrière naiKtâire par être ç^ipitaine 
de cavalerie ' dans le riment dii comte 
d'Herberstorf ^ ses services signalés le firent 
élever au grade de lieutenant^K^olonel. Cou- 
vçrt de blessures à la bataille de Prague , et 
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laôssé parmi les morts , il s'échappa et daD& 
la suite obtint les commandemeiis les plus 
importans. L'auteur de l'Histoire de Gus* 
lave -Adelphe prétend que Pappenheim 
était né portant imprimées sur le front deux 
épées en sautoir , marque de la dignité de 
jnaréçhal-heréditaire des logis de l'empire.. 
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FERDINAND III. 

J^ERmNAND in y suroomme Ernest , fiT» 
itoé de Ferdinand ii, naquit en 16089 ob- 
ûnt la couronne de Hongiie en lôsS y celle 
de Bohême en 1627^ et fut élu empereur 
«n 1637. 

L'histoire ^ qui flétrit ou éternise la gloire 
des souverains , qui transmet à la postérité 
les grandes actions qui les font chérir, les- 
grands talens qui les font admirer , nous % 
laissé de Ferdinand m Tidée la plus avanta>- 
geusé. Ce prince, dont le caractère doux el 
prévenant inspirait la confiance, faisait naî- 
tre famitié, montra de bonne heure qu'il 
était digne de tenir les rênes de lempire. 
Sans cesse livré au travail, négociateur 
adroit, monarque éclairé, protecteur des^ 
sciences qu'il cultivait lui-même avec ar>- 
deur, il eut droit aux âoges de ses contem-^ 
porains ^ et sa conduite courageuse à la jour-^ 
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née de Nordliogen^ sa can^pogne de Bck 
héme, font présumer qall eut tenu le pre- 
mier raog parmi les grands cs^Itaînes de 
son temps, si sa constitation laïUe, se& 
soufiraDces comÎDuelles (i), ne Feuasent 
empêche de guider lui-même ses troupe» 
aux champs de rhonueur. 

A ravéoemexit de ce jeune prmce av 
troue y ou crut un instant voir reoattoe des 
^urs de paix. Sabonté, qui le portât tou-^ 
jours à la tolérance , donnait un si doux es-*^ 
poir-, msôs il était difficile qu'il pàt se réali-* 
ser. Ferdinand u nayait 'laissé à son fils 
qu'un empire déchiré, fetigué d'une lutte 
epinialre, et auquel, malheureusement , le 
repos était devenu presque iuipos^ble. L» 
guerre étaât un héritage funeste que Fèrdi- 
B^id n avait trsoismis a son successeur. On 
ne pouvait quitter les arm^^ sans se désho^ 
JM)rer ] fl fellut donc combattre. 

Feidiûand m, dont l'activité égalait Ik 



il) n fut ailsifué d» la goutte das êm. jeusefia* 
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pradence , mit sur pied de nombreuses ar- 
mées , en donna le commandement à des 
généraux habiles, et remporta bientôt des 
Mrantages marqua sur les Suédois. Us fiirent 
chassés de Poméraniç (i) ; les troupes de 
l'empereur 9 sous les ordres de Galas , rédui- 
sirent toutes les places situées à l'occident 
de rOder, et prirent leurs cantonnemetis 
dans la Saxe. Mais à ces premiers succès de- 
vaient succéder des revers d'autant plus ler- 
nbles, qu'ils furent précipités et mirent les 
états de Ferdinand sur le penchant de leur 
mine. Un ennemi redoutable se présentait 
alors dans la lice ; c'était le duc Bernard de 
Weimar, qui venait de nouveau venger sur 
rAutriche les malheurs de sa race (2). Ce 

(i) La mort de Bogeslas , dkc de Pomëranie ^ 
facilita au nouvel empereur les moyens de pous-» 
aer les opérations militaires avec succès dans la 
partie septentrionale, de rAliemagne. 

(2) Dernier fils de Jean , duc de Saxe- Weimar ,. 
descendant de la branche électorale dépossédée 
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beros ) qui ^ait CQ^^hatt^ sf^Vis les ordres de 
Gustave^ s'empare, d^ l'Alsace v défait Jean 
de Wen (1)9 Jbat) le ducde Lorraiiçi^ sor s^9 
fron^ères^ |)araît}^^ur,;)e(rR^ia, et ,mejt,'|le) 
4ég!^ 4QVW^il|Hnfi?MC?)j Saivelli, qui com- 

par Charies^ïiînt : il «ferait cl*al!>ord sous les dr'a- 
peaûi êlc. "Guslave^AAilphe ^ et fat miÉ y par 
Leiiisittit/,^aprte4a peinte de la bataille d^ Nonî^' 
l^fftPS ^\i Jfiîtétk id'iuie armée' Ires-consiciéri^ 

. Élève de Gp^i^ve-Adolplie, îl Aait ai^ssî ca- 
pable de forcer de crands projets oue de les- faire 
exécuter. Le pouvoir, dujcardmal dej Richelieu ne 
put jamais l'engager 1 flatter ce.. miûktre ou 'ses 
fiiW»;rjfi^'nfïr ^tié^ïéUcfrè'^JôJeph, taptidnVqui 
eiitei^ail ûr^gtim^-èàtào^^^ îiôniîà^'A'ïSbitl 
étét peut ^eiô^dre, (»witrait;iur la eaj^ d^> 
fi^ 9filKM^ii^rP^^ ilendiint l^rpefeiàre! 
campaj^p^^^e j^36: «T9,f.cçjj^s^^^ père, 

Joseph., dtUe duc, si on |»renait !esyil^S:aYî^ 1^ 

bout du doigt «: (^ûict. iiistX - 

• ^ CO ÇfPf^^a; ôlleffiand, ... 

(a) Petite ville d'Allemagne daos la Souabe- 
Aatridueofle. _ ., . .,,,-.. ,, . . 

II. 9 
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thandàit fcs troii^i ide Féttpèrcnr, oppose 
itoe forte rëskiaîKîe/ iét' bientôt remporte 
*ûe Vîctîéwre comjifefe. té cJac tïe Writnar, 
(Ja'éiï TèVers ne^pëiit'^Aattrc,! cng&ge de 
nou^àUlIecOitibat ; ^ ^d tnàftiMiJe Rhtn^ 
feld, assiège Brisacl^. (ij, et rien Kiç peut ré- 
gler à:la valeur dakérii^ mcm» .qui U^a^ 
tôt va porter la; gliQfreiw.sfâa'^ides.ëtais^iié-^ 
lïëditàires^ Déjà: lé siisgede lïiatm^; 4ac mi^ 
place de F Alsace dont il ne fût ^ rtl^ffe , 
thSt ébfnmeilcé ^ et îî restait ]()éu dVspdir 
àui îinpérîattx,* lpr5qué''le *(ïuc ijdoànit à 
l^eubourg yte 8 juiUéjt i65g. ^ ' . ^^ ^ 

Xia mort d'un g^qnier ^y^s^ d|i^ere]ax 
goi^r Irenaifiir^e Tapwmdrl^es^faQceë deiFeof 
didiaBd Ce' prâi») <toiiJQi]oi''cdm% Iniinli» 
lîei» de» t>bis^grftildl ïi^É^éiiriiv safcAbiM j[)irb«i 
fôer avec esprit des^rtibïhdyésèiteôîi'sfefticés, 
ou des intrigués dé s|es énneims', réunît tpu^. 
tes ses forces, attaqua de tous cotés, et ses 
troupes victorieuses sotiàfeSWdrëS "dé Far- 

(i) C'est la clef de FAIsacc et du Brfi^jfetr. ' ' ^ 

Aï 
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.«jMclocLéopold^ après avoir chassé les Sue» 
dois de Ja Bohême et de la Silésie, trouvé- 
reftt eocore de nouveaux Inomphes sur les 
borda éà Weaerv 

Ces succès y loia de mettre un terme k 
la lotte sanglante dont rAfletangne eotièns 
était k proie, semblaîeni devoir éterniser k 
guerre* Fatigués des maux terribles qni les 
accaUaient detouiGes parts, les princes et les 
élats <f Allemagne sollicttére^t k convoca* 
lion d'une diète générale, qui pùtaifin , 
par de sagi|ss mesures» mettre un tcA^mè 
antx^ostîHtés. Ferdinand se rendît aut dé*- 
ws de ses peuples* et préada kâ-néme celte 
dièoe, qui se tint à Ratisbonne. Tandk que * 
lesxiéputés dâibéraient sur W mdj^ens de 
fiser k psdx, dbftt de tous les vo^o« ^ ktt^ 
géùéravm fiian^âs et suédois: ^"srrëtiçaîeiit 
vers Ratisbonne, canonnaient la place et 
étaient prêts à s'en empsa'er(i) ^ lorsque Fer« 

r 

(r) L'empereur et la diète coururent le plus 
grand danger. Ferdinand, en allétotJr U éiàim^ 
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dinaûd m ^ déployant cette grandeur d am^, 
cette fermeté qui le distinguaient si éuii- 
ncmment , dëclara qu'il élmt décidé à défen- 
dre la ville jusqu a la dernière eitrémité. il 
cpmn&unique son intrépidité aux députés 
qui featourent^ la terreur disparaît^ le cou*- 
rage la remplace; et si une circonstance par- 
ticulière (i) n'eût forcé .les^ ennemis à se 
retirer, ils eussent peut*étre trouvé la mort 
et une défaite honteuse, où ils espaçaient 
rencontrer là gloire. Les armes impériales 
ti iomjphèreiit encore à Dutlingen sous k 
coii9imaiidenf]^Qt de Mercy ; mais bientôt la 
vicjU)ipa abundonnant les drapeaija de Tem- 
pereur , les. talens de Léopold , ^ le < courage 
de Mékndre^ dei Lomboy , de Montéca*- 
cuUi y de Picidonûdni , devinrent inutiles con- 
tre desennêmis redoutables par leurs forcés 



' '> , ' 



faillît être fait priàoûnîer^par un détachement <jui 
passa le Danube sur la glace. 

•/ : ....... . \ 

(i) Un dégel subit. . ; . . » 
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«ussi nonà^reùses'qiViiûposaotë», et surtout 
ajailt à, leup 'tèie des généraux expérimen- 
tés, au Bémbre desquels se trouvaient et 
Turenne et le duc d'Ënghien. Pressé par 
les circonstances et surtout par le désir de 
rappeler enfin le bonheur au sein de ses 
états, f empereur signa les traiiésf d'Osna'* 
bruck et ée^ Munster, les 6 août et 8 sep^ 
tembre 1648(1). Sept années de paix fu- 
rent les fruits heureux que Fempîre relira 
de ces traités célèbres, et Ferdinand , qui 
avait fait les plus grands sacrifices à la féii* 
.cité de ses peuples, mourut dix ahs après, 
emportant au tombeau IcUr amour et leurs 
regrets , et avec la satisfaction d avoir placé 
la couronne sur la tête de son fils. 

Ce prince était monté sur le trône pen- 
dant une guerre sanglante et opiniâtre , qui 

(i) Par cette paix , les rois de Suéde devinrent 
princes de l'empire en se faisant cçder la plus belle 
portion de la Poinéranie , et le roi de France se 
trouva landgrave d'Alsace sans être prince de 
l'eoiptre. 
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déchiraii le corps gfsraiaiik|ii6 éem 
^es parties; jamsds les empereurs 9 depuis 
Charles -Quint , nV^ôeDl vu taoi d*eiineœî» 
aottlevés contre la maison d'Autriche. La si* 
tuation de FAIIen^gne au milieu de rËu«- 
rope, quoique trés^avantageuse à ^oeridiDS 
égards , Qe.fervmt qu'à facUiter aux ennemi» 
de Fer()inand les moyens âe Faltaquer de 
toutes parts , de porter la guerre* danâ tou^r 
ses étatâ, et dans ceux des princes qui lu^ 
étaient allacbés. La France Fattaqua du côté 
de Vo0cident ave<î des fcnrces qa'die ne s'é» 
tâit.p^,^cçi'^ epQpii^ à elle-même et qu» 
^taanàfe^t r]Ëui?opeî lés Suédois, aprè« 
s'être ouvert Fentrëe à§ Tempûre par cçtte 
impétuosité qu aucun olxs(aiele n'avût pu ar*- 
i^ter, s'ét£|iei|t r^àndus a>mÈme un torrent 
dans les provinces ; Ragotski , prince cb 
Transilvanie , quoique peu redoutable dans 
un autre temps , profita de la conjoncture 
pour insulter la maison d'Autriche dii cote 
de Torient; enfin les propres vassaui: d^ 
Tempire , souleva contre leur chef ^ y en-» 
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Ij^t^osu upe. ^pèce -de gwmi «^viW 

j^jpquf fi»ifi3t4iGQ 4?/«oii5 c0tés» i^alrait, 
pour s opposer à t^u^ de ^peuples CQi^urës^ 
i(|ue le^,swIfS;JBQriçeiid0 s?9 9Uitshérédiiake$, 
,^p faiU^sj^ar vm^§rMm^ à grand nofift- 

|yi^ 413 dis/^Q^, f^tlff)D^|M^e pfirde3reTem 
pQ^r fe^fpre* H^fSQiTé dip tomes pRris, 
Ferdinand avai| 4u |e chagrin d^ voir feor 
Sïemi aux porter d|Ç sa capitale; et quelque* 
Sçis^ 4t&h4lHd«6çs reinparts,Up«tQOQieixipIer 

provinces. La paix seule vint me^tri^.up lec- 
méàt2p^dfi^j^m*é\P9milSlM^,<iQT^^ 

Depmi()a|^X!49 Wf^tpb^o, U fcmtfre»* 
(Cfve qQ^j§iip^«l'ii^ve4mqquî)}i^ prisAmifo m- 
ded^Dé fft< ^ut^^iQvft» Qqdques émcékad» 
;gaarr0 paru^nl iswkmep^ du cèni de fe 
Hongrie en i65i , et les^iTivesjfîrçut qju^ 
qi^îa(Y«Î9Q#4aQ9;.Q? rQjftilinei mm ils 
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farent bàtius» el FenÉùated y éptès Héûf S» 
disgrâces^ mourut au* milieu ^b pair/ 
' Ferdinand fit t!(mjôiH>rs^ paraître beaucoup 
d'amour pour ses:peuplé^. * 

Ce priuce fut engagé tiHm ^fk dans \e^ 
liens de l'hymen - : sa prèiliièk*^ femme, fiit 
Marie-Anne , ÉMé de Philippe m , roid*Es^ 
•pagne 9 princesse d'ude^gratidébelAité tât 
.douée des plus rares vertus. Ëitein<Hurat 
en 1 646* Elle éui deui fils :. ^ 

Ferdinand , cjiri naquit en i635, et mou- 
rut avant sonf père'eQ'i654* U' avait été cou* 
ronné rc» de Hongrie > <fe Bohetoe et àe> 
Romains ; . . 1 *; c».. • 

Léopold y qui succéda i^sdri p^èf ; ' ' 

Et une fille , qui' fut noti^néé Môrîè^ Jo^ 

sephe. Sa nma avâiCété iil'£l>ord ptbmise à 

Chsirlès^^akliazar, fils dû ^rti d'Espagne; 

mais ^^iiprès la mort de ' eë' pnnce y •die fin 

unie à Philippe iv > et ddfriici 4^ joàr à Ghai*- 

les II ; le dernier lâonârque ëspâgt^dl de Ib 
maison d'Autridié.' 5 • ^( i, a 

Ferdinand )i2 eut de son* second mar 
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•fiâgë àvèd Mérïe-LëopôltKnë, BSe de Léo- 
^Id/dctokl^îA^tTirol, un fils^appdéCliarles^ 
Josçpb/qm moncut à Tâge de qaioze ans. 
Il était évéque de i^assalrr «t grandksiàttre 
de Tordre teutooique. 
* Sa troUièiile^ femme ; éf arie^Elébnore de 
Goi^dgué, fille ie'Châriés de Net^rs, duc 
Ide Maffitoite et de Moaif^riÀi M^oAha utt 
«Is et deux iSll^ -: • ^' ^ •'' ' * i^- 
> Le fil$, Fbi^àBd- Joseph, 'ntômîit d^inr 
«a jdfis tendre eiïfattce(i) 5 - 

Les ' deux filles , Éléônore •^' ^loseplie él 
Marie- Aude ^Josephe épousèrent i Tune-, 
en preiiàii3!re9 4îo^V Michel 'TiesutmtâLy'» 

(i) Il ÂccJlérf ûàMcemmèot la mort ie kùh 

père. Le feu avait pria Sans Fappastenieat'^ââ 

jco&e priirce : un' des gacdes le., porta, dfm*)i^ 

t chambre de l'empereur , qui était malade ^,^^ 

beurta si rudement contre le mur le berceau^« 

qu'il fat mis en pièces et que l'enfant tomba par 

terre. Cet accident Lausanne si grande révolution 

k FercKnanld , que ce monarque expira une heure 

après. ( Hist; de ia MàisM\Aui. ) ./ -* 
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roi dd Pd^gne, et, en.aeofKHiet.VQoe^:, 
Gbades v • duc de Lorraine ; faoïr? >< ù^ 
xpariée à Guillaume-Jo^^,. Hfi^UW palay 
:^]^ de la maison de Neçd>oup^ 

» 

PjVTui les grands hqpimos dé . guerre .qui 
filent Torgueil du.r/^gne de Ferdûuogid iii^ 
la rengnnq4edi^ig»ei^|l paitpru«i le gj^^ 
McRCY (François), qui raganJmt toi^mi^ 
le poste h plus pénHei;v>^ covmie cduf de 
l'honneur. Ce brave ^«mer 4«o«i 
partom. Ïjs:^e3a^fà& du ,i;onrftge le p^us 
héro^juç. jÇi? pj^ .5}^ IJi^wsil en, 4649^ 

avantages signales qu^il remporta dans le 
CQurAd^dewrfi«»|N^pM«r^il fit conitre 
iTurenney le grand Copdé et ie duc dt 
Grammont^. sdnt ses Mres à la jgloire. S*if & 
nit par être vaincu , il prouva au moins ^û*fl 
^lâit digne det^é ojpposé à ces trois grandis 
soutiens de la 'France., §^ péojélr^^^ était 
inconcevable ; jan^ Tuf;Gp^. e^t le. 4*V 
d'Ënghien ne projetècem rîenqueMercjr4ie 
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X^tdenaé èc provenu. BLenë à k bataille 
de Nôrtlkigiie, .il .mourat daa Miles de ses 
blessures, et fut enterré sur le dianap 
d^konneur. On mit sur sa tombe cette ins- 
cnptiooet si simple et si noUe : 

Sia via^rj heroem ealcas *• 

G AXXAS , natif de Trente , qui lut d*abonl 
ptfge du baron de Beauftemont, chambdlàn 
du duc de Lorraine, et arriva ensuite au 
commandement des années , après avoir fait 
nu ^orieux apprentissage sous le fameux 
Tilly. Il gagna plusieurs batailles .contre lés 
Suédois, et soutint sa brillante réputation 
jusqu'au moment où la mort vint le frapper 
à Vienne en 16479 et dans la cinquante- 
buitième année de son âge. 



PicoiiOHiBn , aussi habSe géiiérri que 
xiégociate\^* adroit , qin 4t adoûrer sestàleop 
et sa bravoure à la baiaiJfe deNortlssiguêr, 
força le marécliaf dû lQb4ûllou à lefer le siège 
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de Sobi-Omer, et triomplçt de i^oute la va* 
.leur du célèbre marquis de Feo^ères An 
*àége de.ThkxQviUe, en lôSg. 

MoNTEGUCU LLi t le hoih seul de ce gnând 
homme rappelle toutes les idées de gloire ; 
à ce nom célèbre sont attachés ks souve- 

V 

•nirs les plus honorables. Ses victoires, 
aussi'nombreu^^ que Ixillantes, étonnèrent 
l'Europe , le lireni admirer.de ses nobles ri- 
Taux, et , pour tout dire ei^^^b, il fuirémule 
de Turenne. Celait lé {dus beiéloge qu*uu 
guerrier pût ambitionner; 

Confit^nce éP un hiros dans son coùrg^ge. 

\ . . . ' î. . • . 

Ce général était à la tête d'une faible ar- 
mée en Hongrie; on vint lui annoncer que 
ta cavalerie était en déroute, que tout était 
fieiidu. «GommetitiUbui est perdu, répondit 
froidement ce brave militaire ? je n'ai point 
encore combattu , cela n'est pas possible. H 
monte aussitôt à f^jbey^l , part avec les trou- 
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pes qu'il avait près de lui, fond sur les Turcs 
et les oblige à prendre la fuite. « Je savais 
bien^ dit-il à son retour, que tout n'ëudt 
pas perdue* ... 

Sévérité et inâulgence. 

Victor- Améd£e , duc de Savoie , en par- 
lant de ce général , aimait à raconter le trait 
Jiiiyant : MontécucuUi ^ dans une marche , 
avait défendu , sons peine de mon y de 
passer dans les bl^ Un ^Idat » qui ignch 
rait cette défense, en revenant d'un vU« 
lage , travers un sentier qui était au- milieu; 
des blés ; le général F^tperçoit et ordonne 
au prévôt de i armée d^exéqUfer ^ei^ ordfas« 
Tsdnemeqt le. sç^dat al^é^ç qu'il .ne conr 
naissait pas les ordres, Comme.lepnév^ts6i 
disposait à qbâç, 1^ ^Id^t.; qui'Aetai^pas 
encore désarn^é , .plein d^e fl\rei|r.)> s'éçfie ;^ 
«c Je n étais pas coupable ; je le suis n\EiinA$r r 
nant.».-, et il tire son cou{>.4e fusil ^ur 
]^optecuçuIli ; le coup Tm»fm9 ^vM»% 
téçticulli pardonne. .m, \ •: ■' L-n 
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LÉOPOLD I". 

XJEOPOLD-IcNACE-FrAIC ÇOIS-BalTHA ZAhr 

Jo$Bi»BhFiLKSiEN d^Aunîche, second fils de 
Fercfinand ut et de Marie d^Aumcbe, 
8«eur de Pbffippe iv , i*c» d'E^egae, sa pre*^ 
mière femme , ûaquit le 9 juùi i€4c^- U Ait 
d^dMirddesliaé à réiet ecd^sîastiqiie ; mais. 
Ferdinand-Françf^îs , sonftère atné, roi des 

RofEtiiitis , émot mort en 16S4 9 î" P^*^^^^^ 
tràiie iikipérial le Si juillet iôSj^ et fiit 
odurottai à Francfort **dur -^le^Mein, le 
r^ aoàt , apnès'HToir ëté êxi roi de Bohé^ 
meen i65S. 

* De gratadà événemetas - et dé longuei 
giiettes oût ^godé 9e règne dé ce 
piwee. ' ' ♦ 

'' La France, jôloa^ dé'la spletfdèur de 
ktattâon d^Auii^îtihé^n'âyànt-pu rénmt à 
«rracher de ses maios le ^ceptte imp^' 
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fiai (0 y se veùgëBL de cette c<Ritrarieté» 
eo. pr€9erivaQt> àti jecme prixice la capi« 
feAnion ht flis^àtœf àma kqadle il se 
trouvât «ftie-dmise (jfif lui mten&ah b 
tetdld dcr is<!^ âi^er de la gnerre éotre die 
et TEspa^e , pas même en sa qualité' (Târ* 
d^iKi ^Autridbe. LéopoM sotocmit i 
to«it«e(:'oe» coiicKl!ioïf8 9 bien sûr, Biie fois 
BidÉréda potiyoir, de secouer le jeug im« 
]^mi de là Fraâce.^ 

- A€»sicÔtâ{n4s seci'€!Ottron««ttieitt, Léo«^ 
pold embt^fisa k défettse dtt roi de Dasie* 

' (i) Léopold vUsraijît pas encore dix-huit anâ 
lôrsqu^TÏ (ut appelé âù trÂnê [de Hongrie et de 
"ÊaMalél UàÂ:în3aC .Léùpofi , «ou mcle , déclare 
«l^nt^, f tioq^ya fMlPles fltojreïHrpôar mettre «or 
la iête de) 60D1 HMea . la oéofMiie jb^NMilii 
V^xne )oJlgae^po«e^ai^ aenâbltit aT^it^fe^dM 
liérëditaire dans la maison d'Autriche; et il y 
réussit f malgré les intrigues du cardinal Mazarin , 
^1 tenta ^éb fkite dffitir à' ïon jeune souverain 
cetee ccraroti^'^e l^ranfçôis I A avait n bpS^^ 
fànps et ^yaineûBFM; ch^ièié k ravîr à^CharlesÇi 
Quint ' ■ •" '•■''■' 



inafekcoftine Charle8-G|*$taw# Cettç gdefrê 
riit fîiéîlopgue et .«$w^lîilM.©*iJîri; le roi de> 
giiède a'ayatt pâSil^if «iufpwTçaç kr,mwiv 
fiFiostant oi^ il faisait Jes pl^ gFwdsiprjépa- 
ratiis pour entrer Utte4ÇG0Qd€t^^exi}Cbm- 
pagne. . . ^ . 

. La pai:iayaîitétécop<Jue(ï), Témfei^çim 
^gea fi^ forces contnç le$ Turos ,jqui rai 
vageaieat fesçonfinsd^ a^.j^y» Jliçi)âfi)U«t€s;t 
Les Hongrois 9 alumés ^h i^arche rapiile 
do^ Ottoin^p^»; réclwi^Qt des !se«QUi?$ de 
Léoppld^i qui IeQr.envpi4>Moptécf}çuUi, à 
la tête de yin^gt mille hommes ; mais bientôt 
ces poèmes Hon£[rois.|redpu|aut.de se voir 
iout à ùii spuinisrà Tenipire , . r,ass!emblçat 
1^ é^t^ à Ci^i^ii^) demaiideditMque . Jes 
V^cks^es de Lé^iold c|ditteiitî]eiir^teAitoii^ , 
refusetità'MoxitecliccdSrreûtrëë &b tille ^ 

•. l; \1 '^i ' ! • ' " " •; '.t :'î iÀ *'"î;' ; ' ' .' iî 

, '. , If I iî.r.i . j. 2:,' v'.'î il .'. t.; :r( • , '• 

. (0 Ç*"'l<;?l<iu?^aye. laJM^ «Jfl;|i|s flP ia* âge „ 
de tous les états du nord. 
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deCassOYie(i), et tandis que ce générnl, 
après avoir fait d'inutiles instances , se reti* 
raît vers la Basse-Hongrie y ils fondent sur 
son arrière-garde et la taillent en pièces. 

L'empereur se fût hâte , sans doute , de 
punir ces rebelles , si la prudence ne Feût 
engagé avant tout à s opposer aux conquêtes 
des Ottomans déjà maîtres de la forteresse de 
IVeufaausel, de Neutra , Novigrade, de Lè- 
vent z et de Freystadt (3). Mon técuculli, mal- 
gré son courage et ses rares talens, ne pou- 
vait se maintenir contre tant de forces réu-« 
nies-, l'empereur fut donc obligé de solliciter 
des secours étrangers ; il les obtint : le pape 
lui paya un subside de sept cent mille flo-^ 
rins, lui permit de lever une contribution 
sur les biens ecclésiastiques d'Autriche et de 

(i) Qu se tenaient les états. 

(2) Dans ce danger pressant , Leopold fut at- 
taqué de la petite vérole , maladie qui avait été 
51 funeste à sa famille. Cet accident ajouta encore 
4 l'indécision de ses ministres. 

II. 3* 



Bohême \ TEspagne f h$ répubUqnes de 
Venise , de Géo^, }<39 dUtfs (te Toscane et 
de Aliaatoue four^ireot de Fargeut et des 
xauuiûons, et la France envog^ deux mille 
çbevaWy qvaire miUf bomaies diofiiateiie 
fX un grand nonabre de vofent^es sous le» 
ordres du comte de Cdigny et du duc de 
la f|euill|id(e ;<ce8 tvoupeo s a?aiicènnit sur U 
tl^ë^bm çle la guerre , et bientôt T Autnche 
dfJkt au fameux Montécuei^lfi la victoire qoi 
d|éu*ui$k toutes les e^pécaneesdesOttonaan^i 
e|wieQaun($ trêve de vingt^oeuf ans, que 
Lçpppld pouvait refuser;^ ium à laquelle il 
s?ei]Q^ç$sa de souscrire) afio de conelure 
90^ n»Pf^^ aveqriv^te d^Ëspagne, et de 
provenir Ie3 de^V des Français sur cette 

cour4)4we. 

La cour de Vienne était encore toute 
occupée des fétesqu'oceattonnait le mariage 
de l'empereur , lorsqu'on apprît que 
Louis XIV se di3posait a prend^^e possessâioii 
des Pays-Bas , dçnt il prétc^ndait que la 
rciuc son épouse était seule héritière. Ce 
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jfffii^à, viomTqfl^ y wm. prompt à conce- 
ypir^piloalQ projet qia'à ïaooon^r, apràs 

mw h Suàde, aétak espparë de Giahrleroi^ 
BiiM;b « Aib , Xoqraaî ^ Douai, Âlxm^ Lille^ 
«vtoil 4éfiiU ïmâiée e^s^ioole , et s'était reii* 
du naître de h\ FroneherCbinté. 

Toutes leâi puissances de TEuiiope, dM«* 
-méte.d^s coiu|iieîe8 de Ixnus^le-Graiid^ 
jnépvnreo^ leurs plémpoteniiaires à> Ab - la^ 
Cl^aiidfo, afio de r^éc^HÂfier la FraBcè et 
r£spagoek ImA vit offiit la paii » et TEa- 
l^agne épou^ntéé ae iiata de^acoepter (i). 

Léopoldy après avoir forcé y pour ua 
araap^ au moins , les. Hongrois à rentrer dans 
le devoir,. se joignit k f Espagne en fkveul* 
dés Hollandais , et bientôt après le Dane^ 

murdk ^ïéteeteur ^& Bruideboarg et le due 

• ' •. ) 

(i) Par' le traité fait à Aix-la-ChapclIe , on 
cëda à la France Coartray , Berg , Fumes , et 
teot le pays quW i^mnM la Flandre française ; 
elle rendit la Francbe-Gomté. ' '" • . 



Brunswick firent cisftascf commune àvi^cl^ 
confédérés ; mais .Ufki ^mnemk reutiB 
contre Louis xiv, derâlentispaieiit pis la 
rapidité de ses oonquét^s^ et josqu^à la moyt 
du vicomte de Tùiçnnei lég arides '^ ce 
monarque eureiit Içp^s brillant succès; 1> 
plus grand, général cfe J'emjMre, Mdntédu-^ 
culli , accablé d'années et d'infinmités , ivait 
abaadonné le cbmmaaideii^nt^Le'ppinde 
Charles V, duc deXorraine, cfppôsait s» ^va-^ 
ïeurà celle du successeur !de ÎSuFélme(i). 
Cette, guerre, qui ataitiHtéi^essj toute rEu- 
rope, fut eûfia: termœée par la ^ paix de 
Nimegue., ■ .; >r .' ■- / k- ^ ' 

Tai^dis q^ede gr^tiâsiûtéréis^KGapaiem: 
ces puissances , Ciir^-Mustapbd, . a la lête 
dunq ai^ée noô^re'ilsa^ faissat de rïpîdés 
progrès et sç d^pQ^it£à)|)éaétmr éù Autri^ 
che. Léopold, instruit des projets de Tenue- 
mi, forma une ligue ofFensLve et défensive 

, f '. ' ■ ■ 

< ■ • . . ■ « » , • l 

^ < . , » , >.».»'■' ' 

(l) J^jduc de Ltt^n»bQurg, §éikérsà de$ trotipet 

françaises en Alsace* ?-- ' . \: ,,-{/. \" t -.\ .'{y 
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avec Jean Sobiesfci, roi de Pologne , céndut 

' de» UfitésarecplusSevirs princesderempire, 

^|jeoii£aâu prince Charles de Lorraine le 

^comnlafffirtemeat du corps d'armée^qui devait 

.*êtne!oppaéé au i^ar^ Malgré lestages dispo- 

sltioms de l':eia|ieDeiir , le grand y'niv parait 

;devant BeJgAde, ae rend à * Weitsembourg 

ayec . cinquante mille janissaire» , trente 

i]l)ille chev^iix et deus cent mille hommes 

itérés des diSetentesgdmîfions, et avec cejlte 

ilombreuse. iairmee oicnpe trente lîenes: de 

pays. AussUiât il détadhe un grand nombre 

de T^r^Q^Sip^r dévhater le pays dontUarw 

.«lée impériale pouvait tirer, sa subsistance^ 

^t JesJifoupes sôntt bientôt réduites a man> 

i^u^r.^ Viyfes et de foiirrages. /• !» > 

i) Ikokél^i déclaré {ipioee de la âautei-Hom 

, %¥\fv étant .reioainié à (Dassdrie, lappès avoir 

QWfô*é avec leLgranid-Yisir, répandit un ma- 

nifesie ^qm portait ^que.sa hautessê recevrait 

s<*is, jsa piH>tecdpni; tous lès Hongrçis cpiî 

««ibni*»erdenlJë:partî^ïifes, mécoBQtens, et 

qu'eU^fes.madnii^^iaraitidaœ leurs privilé* 
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jg64| leur Vihetté^ leùn hieBs, leurs loia et 
jeur r^tig^oo^ imis (|a-Qii%6 femt pas de 
grtiCG « eenix qui reCuseraîénl de se< soo- 
.mettre. .Ce maDifes^e fit un ai ghiad ^ffet, 
inspira une teivçjGur telle que Vespriti et 
iilusîeuiiB autres, places ouyrireDt aossitdt 
leurs portes aux mëconteiis» Les Ottoaiaos 
péoefrept eu Aqtriche: et d^à meuâceHC 
la ciqpitale : dans cette ëxti^micé^ Léopokl 
fappelle le duc de lorraine y lui reinei>l& 
défense de la place. La pneseuee seule de 
ce général io^nre la ^obfîlmce , &il rer 
naître le courage : la vitte. est mise en 
état de défense , et sildt que leG( forces 
du roi de Pologne^ 4les électeurs de Saxe 
et de Bavière et da coDàite de Wa/decdt 
sont réunies^ le (fcio:df Lorraine attaque 
«?ec idapéiuoâté : tout oède à sa taleur \ Oit 
pénètne dans le çanip'des ennemis \ la ter- 
reur et. la mort risolqH' de* t^oot^S' parts 5 
Mustapha- prend lia fiiite^î entratpe la dé^ 
route de son. armés ,- et lai&ise un butin im- 
n^ense entre le&niains desvain^en^ * 1 
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Hutnilîé de sa défaite , va» le oommtQci^ 

xneot de l'anoée^uiraiite, loraltaii^s apprête 

â i^fitrerëD campagne* Le dnc de Lorraine , 

toujours inve&U du commandenEient , fait 

-tiiompher priant les arme^ de l'empire. H 

jmaffche contre les rd)eUes de Hongrie et 

les soumet. Tékély est tânoin de la défec^ 

tion de son armée* Les Turcs n^avaisne plus 

en leur puissance que le ville de Bude (i)^ 

Charles preAd- la résolutich) de la leur enle- 

yer. Le succès couronne aonr entr^rise. B 

détacha deUx oii]le hoBomea sbus les ordres 

du baron 4eTyppenda« , pour investir Bude. . 

I^'atiaque de cette place devaitsouffrirbeau^ 

coup de cfiffiicultés : on avait eu soin de ré* 

parer les forttfioations > et on avait bâti tsm 

nouv^u mur, qui s'étendait depuis la haute 

ville luaqu'au Danube. Le visîr Apta coni'i^ 

mandait dans la place ^ ayant sous lui Ismaei 

pacba 9 et tous gensde résoktiioii. Le duc de 

Lorraine et leJecteur de Bavière n%lèrent; 

• . ' •', 

( I ) ViHe capitale ie h BaMe-HioDgrîe. t 



de ccmoert^ les dispositions du siège. £,5 
nuit du 20. au 'ai juin , le conité de Star^xi- 
ber^i^ommençd. l'attaque par la vilte basse. 
.JLe généra} Tinghen fit conduire à cent pas 
des bains (Quelques pièces de ciampagne pour 
soutenir les * Cravailleurs. Ils firent deux li- 
gnes : fune vers le milieu, 1 autre vers une 
batterie dont on s était servi au dernier 
«iége. î 

Onemplop plus d'un moi& à pousser les 
Àttaquesetàsemparerdes batteries. Le corps 
de la place fit une longbe résislanêe. Enfin , 
le duc de Lorraine et 1 électeur de Bavière 
étant convenus de donner un assaut géné- 
ral , on disposa les préparatifs le plus seerè* 
tement qu il-fat^piossiMej maïs, quelque pré- 
caution qiie rônpàt prendra pour cacher ce 
dessein, rennemi sfen aperçut , et aussitôt il 
renforça ses postes , bor^a de janissaires 
COU' second et soit troisième rétraFûchemens, 
et; se prépara a faire une vigonreiise défense. 
Sur les dix heures du soir, on donna le si- 
^al de Tassaiit En un instant les premières , 
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fones renversant les gabions qui fer- 
niaient les ouvertures de la brèche 5 elles 
montèrent à l'assaut à la faveur du feu de 
rartilleiiede la tranchée, et attaquèrent la 
place avec une intrépidité étonnante. Les 
grenadiers et les heiduques , qui marchaient 
les premiers , s'eflForcèrent de gagner les pa- 
lissades*, les piqueurs et les hallebardiers, 
qui formaient le second rang , soutenaient 
ceux qui attaquaient *, les fusiliers, quioccur 
paient le troisième, étaient attentifs à ne 
pas tirer à feux -, tous , animés d'un courage 
«gai, agissaient par une généreuse ému* 
lation. 

Les Turcs , de leur côté, faisaient un fe» 
continuel sur les Impériaux : ils les acca- 
blaient de pierres, de grenades et de bonh 
Jpes-, ils se placèrent à corps découvert sur 
la brèche, et, a grands coups de sabre, 
chargèrent les plus avancés avec tant de fu- 
rie , qu'ils les mirent en désordre du coté de 
la grosse tour de Tangle. Le duc de Lorraine 
s'en aperçut ; il vint le casque en tête et Fé- 



II. 
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née à la main au pied de la brèche. Sa pré-- 
sence ranima le courage des iroupesi elles re- 
gagnèrent bientôt le terrain qu elles venaient 
de perdre ; mais à peine furent-elles attachées 
aux palissades , que les Turcs firent jouer 
un fourneau qui les renversa. Une partie 
fut enterrée , Fautre brûlée, et ceux qui 
échappèrent eurent beaucoup de peine à se 
soutenir. On envoya aussitôt d'autres trou- 
pes , qui montèrent en haut de la brèche el 
s'emparèrent dés palissades. 

Lorsque Ton eut remédié à ce désordre , 
les Turcs firent jouer plusieurs mines dao$ 
toute l'étendue de la brèche. 11 y eut des 
gouflFres de feu qui absorbèrent une partie 
des Impériaut. Cet affreux spectacle encou- 
ragea tellement les assiégés , que les femmes 
et les enfansy chargés de pierres et de gre- 
nades, accoururent à la brèche pour avoir 
part à la défense. 

La présence des généraux allemands et 
leurexemple soutinrent les troupes dans cette 
dangereuse occasion. Us remplacèrent ceux 
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qui étalent morts ou blesses : les nouveaui^ 
luontèœnt à la brèche avec plus de vigueur 
que n'avaient fait les autres; ils arrachaient 
les palissades, et malgré le feu de Fenn^mi 
ils commençaient à forcer les retrauche- 
mens , lorsque les assiégés, par les bombes 
continuelles qu'ils jetaient, mirent le feu 
9UX poudres et aux grenades des Impériaux, 
L'embrasement devint si gmïd , que la 
plupart des soldats furent environnés de 
flammes. Os jetèrent leurs armes , et se dé«- 
pouillèrent pour n être pas brûlés dans leurs 
liabits. Les généraux réparèrent bientôt ce 
désordre, en faisant avancer des troupes 
fi:aîches au milieu des flanunes. En un ins* 
tant , la brèche fut de nouveau occupée : les 
soldats firent de si grands efforts au milieu 
delà courtine droite , qu après avoir renversé 
les infidèles^ ils passèrent aux gorges des 
deux tours , taillèrent en pièces ceux qui 
leur résistaient, et poussèrent les autres 
avec tant de chaleur, qu'il y eut des mous- 
quetaires impériaux qni suivirent les foyardi 
juscpie dans la ville. 
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Les Brandebourgois emportèrent peu 
après la courtine de la gauche et gagnèrent 
la troisième tour. Les Impériaux , maîtres 
de toute Fétenduc des brèches , firent avan- 
cer leurs travailleurs pour s'y loger; mais 
lorsqu'ils croyaient être en sûreté contre la 
mousqueterie des Turcs , ils se trouvèrent 
environnés d'un nouveau feu que Ton avait 
allumé en deux endroits près de leur loge- 
ment. Ce qui les alarma le plus, ce fu« 
rent des bombes que Ton vit sortir des oU'- 
vrages de la grosse tour. Les infidèles 
avaient de grands coffres remplis de 
terre, où ils mettaient quantité de gre- 
nades et de petites bombes à dessein de 
ruiner leurs retrancfaemens lorsqu'ils se* 
raient contraints de les abiandbnner ; et afin 
que le feu y prît , ils avaient poissé et gou-* 
dronné le pied de leurs palissades , avant 
que de les ficher dans ces coffres ; de sorte 
qua mesure qu'elles brûlaient, ou voyait de 
petites mines sauter, ce qui dura plus de 
quarante heures. Cet artifice obligea les 
Impériaux d arracher leurs palissades et 
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cTôler leurs fascines pour remettre à la place 
des sacs de terre. Heureusement pour eui , 
il s éleva un petit vent qui , poussant b 
flamme du côté de la ville , donna le temps 
aux Auuichiens de se mettre à couvert. Ou 
fit avancer autant de troupes qu'il en fallait 
pour garder ce logement : les Brandebour- 
gois ne jugèrent point à propos de garder 
celui qu'ils avaient pris ; le marquis de 
Shonen se contenta 'd*y laisser quelques 
sentinelles , et de bien conserver la cour- 
tine. 

Du coté de 1 électeur de Bavière , Tatta- 
que ne fut pas moins vigoureuse ; mais elle 
ne fut pas si meurtrière. Les troupes mon- 
tèrent à Tassant avec autant de courage que 
de promptitude. Après avoir essuyé un 
feu violent , elles emportèrent tous les re- 
tranchemens des ennenûs et se logèrent 
dans la place du château. 

La perle que Ton fit de pari et d'autre , 
dans cette affaire , fut très - considérable : 
celle des Turcs montait à quinze cents janis- 
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saires, et ceUe des Impériaux h plus de trois 
miKe soldats , et à deux ceulsofficiers tués ou 
blessés. Comme Finfanterie était beaucoup 
diminuée, le duc de Lorraine fut obligé de 
réduire les détacfaemens pour la tranchée à 
deux mille hommes de pied et à trois cent& 
dragons. 

Pendant que les assiégés disputaient cha- 
que pouce de teirain avec une valeur in- 
croyable, on reçut la nouvelle que le grand- 
- -*-. vlsir approchait , dans le dessein de ravitaiF- 
1er la garnison de Bude. Dans la situatioa 
fâcheuse où se trouvait l'armée impériale > 
il lui était impossible de s'opposer à guatre- 
vingt mille hommes, et de continuer le 
siège. Elle n'avait plus que dix mille hommes 
d'infanterie en état de servir : avec si peu de 
monde on ne pouvait en même temps faire 
de grands efibi'ts contre les assiégés et 
soutenir les lignes contre rarméè du visir. 

Ces difficultés ne découragèrent ni l'âec- 
teur de Bavière , ni le duc de Lorraine. Ils 
continuèrent de fatiguer les assiégés par lea 
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mines , par le feu de Tar tîHerie , ei prirent des 
mesures pour empêcher que la place ne re* 
çut des secours. 

Cependant on eut avis que le sérasquîer 
prenait la route d'Albe-Royak, ce qui fit 
croire que le grand-- ?isir roulait secourir 
Bude par les montagnes. Pour fàiri 
échouer cette entreprise , le prince Char*» 
les envoya reconnaître les avenues. Trois 
mille chevaux détachés par le sérâsqui^r , 
parurent alors sur la hauteur opposée au 
camp bavarois. Us descendirent aussitôt dans 
la plaine , et après avoir poussé les garde» 
avancées des Allemâhus , ils se retirèrent 
sur le soir. Ils reparurent le lendemain au 
même endroit et en même nombre. L'ar- 
rivée de ce renfort détermina les généraui 
allemands à poursuivre le siège avec ploa 
de vigueur. 

• Dans le temps que le prince Charles visv- 
tait la tranchée pour faire jouer de nou- 
vel/es mines, on vint lavertir qunu corpê 
considérable de cavalerie paraissait sur les 
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hauteurs. Le duc vint au camp pour Tob- 
server; mais les infidèles ne descendirent 
point dans la plaine. Celui qui les comman- 
dait se contenta de (aire avancer deux oa 
trois escadrons vers le camp de 1 electeiu* de 
Bavière, et se retira du côté d'Ertchim, ovi 
le grand-vîsir était campé. L^électeur de 
Bavière fut d avis qu'on marchât la nmt sui* 
vante pour livrer b bataôlle aux Turcs ; mai» 
le duc de Lorraine représenta qu'il y aurait 
trop de risque d'abandonner le siège de 
Bude 9 que la grande affaire était d'emporter 
cette ville*, que leâ ennemis fourniraient 
.eux-mêmes l'occasion de les combattre, 
lorsqu'ils verrsàent la place en danger, puisr 
4]uelegraQd-visir n'était pas mmns engagé 
d'honneur à la secourir , que les Impériaux 
â la forcer. 

Après différentes attaques très -meur- 
trières, dans lesquelles les troupes impé- 
riales et celles des infidèles donnèrent, 
à Fenvi , des preuves d'une bravoure à 
toute épreuve , le duc de Lorraine résolut 
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enfin de toat termioer par uo assaut gé- 
néral. 

Ce piÎDce donna donc de nouveaux or- 
dres pour augmenter le feu des batteries , 
afin délargirjes brèches. En même temps, 
pour cacher ce dessein aux assiégés , il fil 
courir le bruit qu il marcherait au grand-visir, 
dès que les troupes du comte de Scheftem- 
herg, qui était arrivé depuis peu avec un 
renfort , seraient reposées. 

Le i.^' septembre fut employé à mettre 
les brèches en état : sur le soir , les troupes 
commandées pour Tassant entrèrent dans la 
tranchée ; les généraux vinrent à la tête du 
camp et chacun prit son poste , avec déSetase 
aux officiers et aux soldats de s écarter de« 
rangs. Le a septembre , sur les cinq heu- 
res du soir, on donna le signal, en tirant 
six volées de canon : à Tinstant les troupet 
sortirent à droite et à gauche par les ouver-* 
tures, dans Tordre qui leur avait été mar- 
qué, et s avancèrent vers le retranchement. 

Le corps commandé par le marquis de Spi* 
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nola arriva bientôt à la palissade , où il sou* 
tint le choc le plus rude de Faction. U es^ 
5uya presque à bout portant la décharge des 
janissaires qui , mettant le sabre à la main , 
se jetèrent avec tant de résolution sur la 
brèche , qu'ils tuèrent plusieurs des grena- 
diers et des volontaires de rai-mceimpériale. 
Le pacha d'Asti y reçut deux coups de 
mousquet et plusieurs coups de sabre, dont 
il -mourut quelques Jours après 5 le gouver- 
neur de Bude , ses officiers et sa garni- 
son accoururent au bruit, et de part et 
d'autre on fit des prodiges de valeur et de 
courage. 

Le comte d*Œtingue arriva presque! 
même temps à l'autre face , et ayant gagné le 
bout de la nouvelle brèche , les ennemis se 
trouvèrent pris en tête et en flanc ; ils furent 
contraints de se retirer sur la droite de leurs 
retranchemens , et laissèrent les Impériaux 
maîtres de la gauche. Les Turcs la défendi- 
rent des fenêtres des maisons voisines , oii 
îls^avaient posté leurs tireurs les plus adroits. 
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Le feu continuel des palissades n empêcha 
pas les Allemands de se former au-defà. Us 
remplirent bientôt tout le terrain qui ëtaft 
entre les maisons et les retrancbemens. Le 
marquis de Spinola ayant fait un tour à gau» 
che, ne fit plus qu'un fix)nt avec son corps 
et celui du comte d'Œtingue. 

Les janissaires ne pouvant plus reculer, 
firent une décharge : le marquis Spioola re- 
çut une balle dans la tête , et tomba mort 
sur la place. Les Impériaux les diargèrent 
à leur tour , et tuèrent le pacha de Bude. A 
rinsiant les infidèles lâchèrent le pied pout 
gagner quelques coupures. On les suivit de 
si près , qu'ils n'eurent le loisir ni de se ran- 
ger derrière, ni de se servir de chevaux de 
frise pour en fermer Tenlrée-, ils se sauvè- 
rent à la débandade , les uns dans les mai- 
sons, les autres dans la basse*ville, et uti 
assez grand nombre se retira jusqu'au pied 
des murailles du château. 

Pendant que la droite des Impériaux 
poussait les infidèles , la gauche etla réserve 
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ne trouvaient aucune opposition. Les Turcs 
apnt akandonné leurs retranchemens , les 
Allemands se jetèrent dans la ville, et j fi- 
rent un carnage épouvantable : femmes, en- 
fuis, tout fut passé an fil de lepée. 

L'électeur de Bavière trouva aussi une 
forte résistance à f attaque du château. Les 
Turcs qui étaient dans les retranchemens 
dont ib n avûent pas été chassés, se défen*» 
dirent en désespérés; mais les Bavarois, 
animés par lezemple de leur prince, les 
poussèrent de poste en poste. Les vainqueurs 
a'étant avancés sur les remparts, firent feu 
sur les soldats à demi vaincus par la crain- 
te : les uns jetèrent bas les armes, âerant 
leurs turbans pour demander quartier *, les 
autres ^ dans leur efiroi , cherchèrent à se 
sauver du côté de Pest. Ces derniers fu- 
rent pris par les Bavarois , qui en tuèrent 
mn grand nombre et firent les autres 
prisonaiers. Les Turcs, voyant que les 
chrétiens, sans ^tre touchés de leur sou-^ 
mission , continuaient à foire main-basse sur 
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eux 9 reprirent les armes par désespoir, se 
défendirent avec une nouvelle vigueur , et 
_ mirent le feu à plusieurs endroits de la ville« 
Enfin , après un massacre affreux, on arrêta , 
avec beaucoup de peine , la fureur des sol* 
dats. L'électeur de Bavière fit donner 
quartier à près de deux mille honunes re« 
drés dans le château ; les mêmes ordres 
lurent portés aux Impâîaux de la part du 
duc de Lorraine. 

Les Impériaux s^emparèrent de Bude le 
2 septembre , après deux mois et demi de 
siège. La place fut emportée de trois côtés 
presque en même temps : par les Bavarois , 
qui attaquèrent le château ; par les Brande- 
bourgois, qui firent leur attaque au-des- 
sous de la basse^ville ; et par les Impériaux , 
qui donnèrent lassant au côté opposé. Oa 
fit cette conquête à la vue de l'armée otto« 
mane, {dus forte d'un tiers que celle des al- 
liés : chose tout4-fait singulière, et dont 
l'antiquité ne fournit aucun exemple. 

Profitant des avantages qu'il venait de 
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reinporler , l'empereur fil déclarer roi de 
Hongrie, larchiduc Joseph, son fils ; et pour 
couronner toutes les grandes actions des an- 
nées précédentes , le duc de Bavière prît 
Belgrade d'assaut. 

La tranquillité intérieure des états de 
Léopold semblait enfin renaître , quand la 
guerre s'alluma de nouveau entre la France 
et r AUeniagne (i). Déjà Louis XIV avait 
fait entrer ses troupes dans le Palatinat et 
était en possession de tout le Biiin depuis 
Huningue jusqu'à Cologne. Tour à tour 
vaincus et vainqueurs , les Impériaux et les 
Français avaient fait des prodiges de valeur. 
Le maréchal de Joyeuse, le duc de Char- 
tres j le prince de Conti ^ l'électeur de Ba- 
vière , le prince d'Orange et le duc de Lor- 
raine avaient rivalisé de courage et de ta- 
lens , lorsque, rompant le cours de ces hos- 

( I ) Louis XIV soutenait les prétentions de la 
duchesse d'Orléans sur le Palatinat : la duchesse 
d'Orléans élait sœur de Télecteur de Neubourg. 
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ti&tés , Charles xit , à peine âgé de quinze 
ans , commença son règne par être le mé- 
diateur de TËurope , et amena la paix con^- 
due à Riswick. 

L? empereur en avait à peine ratifié la cou» 
clusion , qu il reçut la nouvelle de la cé- 
lèbre victoire de Zenta. Le prince Eugène 
s'était couvert de gloire, et trente -deux 
mille Ottomans avaient été tués ou blessés. 
La Porte (kmanda la paix, et Tempereur 
consentit à une trêve de vingt ans. Telle 
était la âtuation de F Allemagne , lorsque 
GuîUaume m , reconnu roi d'Angleterre de* 
puis la paix de Riswick , proposa un traité 
de partage de la succession de Charles n , 
qui fut approuvé par la France (i)« Ce futii 



(i) Par ce traité, on donnait au dauphin le» 
royaumes de Naples et de Sicile , le marquisat de 
Final et la province de Guipuscoa ; l'archiduc 
Charles ne devait avoir que le duché de Milan a 
le re^te de la monarchie était accordé au prince 
électoral de Bavière. 
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celte époque que s'allumèrent les premiers 
feux de cette guerre qui embrasa FEurope 
entière , qui coûta tant de sang et d'argent 
à la France , et qui faillit faire perdre à 
Louis XIV sa gloire et le fruit de ses nobles 
travaux. 

La mort vint surprendre Léopold le 
5 mai I yoS » dans la soixante-cinquième an- 
née de son âge , et la trente-huitième de son 
règne , au moment où la valeur du prince 
Eugène venait de faire triompher ses armes 
à la bataille d'Hochstet et présageait à fétat 
les plus brillans deslins. 

Le règne de Léopold ne fut , pour ainsi 
dire, qu'une guerre continuelle : ïautoiité 
impériale, à la mort de Ferdinand m , était 
presque nulle ; Léopold lui rendit tout son 
édaL Jamais empereur n'a été plus puissant: 
dans les diètes, il en prescrivait les délibé- 
rations et en déterminait souverainement 
les résolutions. Il agissait en maître', sans que 
personne osât élever la voix pour se plain- 
dre y ou chercher à se faire écouter. Tout 
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Tempire était dans sa dépendance. On ie vit 
créer un neimème électeur , m/enacer. les 
pHaffCS di^ jtian deiyempire, faire un roi en 
vertu, de sa toiiterpnijî89ti^ i sans le consente- 
ment et même contre layis des trois coUé- 
gès. Quoiqu'il ne. j(ut ni soldat , ni capitaine , 
qu'il n eût guère .vu d'armées , il fit la 
guerre très-ayantageusementpour lui, L'AlP 
lemagne^ toujours si jalouse de la grandeur 
de la maison d'Autriche , ne s'arma et ne 
combattit y pendant tout son règne , que 
pour l'agrandir. 

Sous lui -y la Hongrie et la^Transilvame 
furent déclarées héréditaires ^ et il auniît 
pu réui^ir daps jsa pçi^soiine le titre d'em- 
pereur; ,jl'Orientre^ d'Pccident ,.si, en, ^te^ir 
-dant infininient sa .puissance le long du 
Danube » il . n av;p,t pas aj^préhendé da 
voir un de ses voisina aur f Escaut ou sur k 
Rhin. 

La prospérité de Léoppld ne ta% pas 
néanmoins si co^oistante, qu'elle ne souffrit 
quelques écjipses. Deus fois la cour<»ne 
II. 4* 
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impériale parut chanceler sur sa tête, Sobîes^ 
ki arracha- Vienne des maids des Turcs f^ 
TAngleterrre et la. Hollande èrapêcKèrent 
-qu'elle né toinMf dàtis celles du duc de 
Bavlèi'e(ï). 

Ce prince ^ sans cesse dans nn étal talétu- 
^nafre , avait le teint sombre , la démarche 
lente (^), l'air réfléchi, tm caractère fleg- 
matique et froid. Il s'exprimait n^lig^ein- 
hient, suirait ehtout les usages espagnols ; 
$on yêtemeni était ordinairement noir, se» 
bas couleur écarlate, ainsi que la plume qui 
6urmontait^ son chapeau. Ami de la sofi- 
4ude, extriênièmént réservé en pubFid, il se 
%yràit cependant à trûë gatté franche avec 
cens qui Fapprochaièùt hàbttuéUethent \ h 
pureté deses tnœùrs^éjgalait fâ'tencfresse qu'il 
^rtaità lareine et- aises etfTàns; Ses éonnais- 
^Àces étaient étêddtiés et variées ï h ihéo- 

(2) Il était remarquable |)af cette lèvre avancée, 
qu'ors 'apflelU la lèVi'é^ eutricfiicnne. 
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logie y la jurisprodence , ralchimie , la peîn* 
ture, la musique, presque toutes les sciences 
enfin lui étaient également familières. II 
possédait bien le latin , et composait des 
épigrammes , des anagrammes , des ins- 
criptions et des fables ; et , malgré la 
jmodicité de ses revenus , les artistes et les 
savans éprouvèrent sa générosité. Inspruck 
et Bresla^ lui durent leurs universités, et il 
enrieliit la biUiothéque impériale de Vien* 
ne. Selon ce prince^ la charité était la pre- 
mière de toutes les vertus : aussi ses lar- 
gesses eavers les pauvres étaient-elles sans 
bornes. Accessible pour tous ses sujets, au- 
cun ne sortait de ses audienceâ^ans faire des 
vœux ppur lui/ On ne vij jamais ce monar^ 
que à la tête de ses açmées , mais il eut le 
bon esprit de s'entourer de ministres habi-^ 
lesy.degratidseapitaiqed. Par les.ponseils dii 
prince Eugène, il améliora et il changea Iç 
ày^tème raiUtaire de ses états j les fortifica- 
tions des placés furent rép^ées et augnica- 
tces, et , quand il mourut , ce prince avait spv 
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pied uûe armée de soixante-quatorze mille 
hommes. 

Léopold eut trois femmes. 

Marguerite-Thérèse , fille de Philippe iv, 
roi d'Espagne, qui lui donna quatre en« 
faus. Maiie* Antoinette survécut seule , et 
fut mariée à MaximUien Emmanuel, élec- 
teur de Bavière. 

Claude - Félicité , fille de Ferdinand* 
Charles, fut la seconde femme de Fem- 
pereur-, elle était d'une grande beauté et 
remplie de talens. 

Enfin il épousa Madeleine-Thérèse , fille 
de Philippe-Guillaume , pi^mier électeur 
palatin de la branche de Neubroung. Cette 
princesse, douée d'un génie actif et de 
beaucoup d'esprit , ^joignait à la dévotion 
la phis grande, la bienfaisance, Tamour 
conjugal) et toutes les vertus qui honorent 
rhumanité. 

Léopold 1." eut dix enfans. Cinq lui 
ont survécu : Jes Sk sont Joseph i.^ et 
Charles vi» 
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Les filles , Marie-Élisabeth , née en 1 680, 
qui fut nommée gouvenaante des Pays- 
Bas, et tint radministration d^une main 
habile et sûre jusqu'en 1741 ? époque de 



sa mort ^ 



Marie- Ann&, qui épousa en 1 708 Jean vi, 
roi de Portugal ; 

Et Marie - Madeleine , qui naquit à 
Vienne en 1689, et mourut en 1743. 

Sang-froid' 

Leopold était à la chasse \ on tire un 
coup de fusil , et la balle perce son chft- 
peay. Tous les regards se dirigent yen 
l'endroit d'où le coup est parti ; mais inu* 
tîlementy on ne voit personne. Les cour- 
tisans entourent le monarque , lui persua* 
dent qu'on a voulu Tassasâner, et l'excitent 
à punir. L'empereur appelle un de ses 
officiers , et lui dit : « Faites chercher celui 
y^ qui a tiré le coup de fiidl. D'une façon 
» on d'une autre cet homme* est un mak* 
y> adroit; il meurt de peur ou U meurt dç 
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)) faim. Qii*OQ lui donne mille ducats » • On 
lit peu de traits aussi beaux dans l'histoire. 

Je ne puis terminer Jhistorique du ré* 
gne de Lëopold i.**^, sans parler des grands 
capitaines qui dirigèrent ses nombreuses 
armées , et donnèrent tant d'éclat à la niai«> 
son d'Autriche. «Tai cité les services que 
Montécuculli avait rendus à Ferdinand m. 
Ce vaillant guerrier, poursuivant son illus* 
tre carrière, fut encore sous Léopold la 
gloire du trône et l'orgueil de Farmée. 
Après sa mort , l'empereur con6a les des- 
tins de rÀUemagne à plusieurs généraui 
qui fixèrent la victoire sous leurs drapeaux , 
et égalèrent en talènis , en bravoure , cet 
essakn de héros qu'ehfanta le siècle de 
Louis XIV. L'Instoire a suiiout retracé 
avec Orgueil les faits éclatans des princes 
Charles de Lorraine et Eugène de Savoie. 

Le premier naquit à Vienne, le 5 
afhil 1645, du duc François et de la priri- 
eésse 'Claude de Lorraine. L'empereur 
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n^eut pa» cTalIié plus fidèle : sans cesse 
à la tête des armées , on le vit triompher 
en Hongrie , forcer les insiirgés à rentrer 
dans ïobéissance , ' di^rser les nombreuse» 
légions du sultan , s'emparer de Philis- 
bourg en 1676, malgré la résistance du 
maréchal de Luxembourg; en 1687, ga- 
gner sur les Turcs la délèbre bataille de 
Mohatz ; se rendre mûiive de Mayence 
en 1690 ; contribuer à la délivrance de 
Vienne, et sauver les jours de Sobieski à 
la- journée de Barkam. 

. Charles v fut un des phis grands gé- 
néraux que la maison d' Auti:ick& ait ja« 
mais eus. D égala les plus célélH^s capi- 
taines, et fit voir que le talent militaire 
n'attendait en lui ni ï&ge ni ia, longue 
expérience. La nature lui avait donné ce 
coup d'oeil heureux qui embrasse, sans les 
confondre, tous les objets, qui se plan- 
tent ' a l'imagination , et qpri , dana FinstaUt 
même , dicte à j'esprît le parti qu'il doit 
prendre. Rempli d'un entliMisîasiiie teâl*- 
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tial , il semblait souvent agir par une ins* 
piraticm subite , qui lui faisait mépriser les 
dangers et forcer les obstacles ; fier dans 
le commandement ^ il ne ménageait pas sa 
vie : dan3 chaque combat , .intrépd^ k l'ex- 
cès, il paraissait toujours résolu de vain- 
cre ou de mourir. Il fit oublier les fautes 
de son père en conservant le caractère de 
héros constant y et d'ami fidèle à la mai- 
son d'Autriche. 

Ce prince, après avoir été l'appui, le 
libérateur de la maison d'Autriche, le ri- 
val de Louis xiv et la terreur des Turcs, 
mourut en i6go, âgé de qumante-huit 
ans, et regretté de toute l'Europe. 

« 

Justice: rendue à un grand guerrier 
par un grand monarque. 

Le roi de France dit , en apprenant sa 
mort : « La moindre qualité de Charles 
» était celle de fHÎnce : c'étiât le plus grand, 
il le plus ss^e, le plus généreux de mes 
9 ennemis »« 



)• 



f 
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JFbrce {Tun grand exerhpie. 

' Charles ds Lorrains commandait un 
corps de troupes impériales à quelques lieues 
de Wissembourg \ il apprend que les Turcs 
viennent d'attaquer et de mettre en déroute 
les gardés du comte de Taaf , que le dé« 
sordré est au comble : aussitôt il se rend 
sur le chan^p de bataille, clicrcbe à rétablir 
lé combat; mais en vain : les Impériaux 
fuient de toutes parts. Alors Charles met 
pied à terre, et se présente devant eux 5 
K Quoi! soldai , leur ciie-'t-il 9 vous aban* 
» ùonneL Tlitonneur des armes de rEm-* 
» pire.t fou^' vous laissez intiouder pair 
j» ces'ca]ïai)fes!>.4'll<stouriaez$urvos pas^ ja 
» teux;les battre aviçc vous et les chasser ». 
^eieinple de leu^j général ranime le cou-* 
rage des Impériaux > qui^ honteux de leur 
terreur,. s'arrêtent, reprennentleurs rangs, 
nciarchent à I9 voix de leur, chef, ei^bàliem 
4;pmplètemeht Tenncsni. 

u. 5 
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Le prince Eugène, qui attira sur lui les 
regards et J^^dmiriitk»^ de l'Europe , naquit 
à Paris, le 18 octobre i663, d'Eugène- 
Maurice, comte, de SoissoM^ etd'Olimpe 
MaDcini , iiièce du cardinal M^zarin* Quel<* 
que temps connu sous le nom de Vâbbé de 
Savoie, dèsJ'âge de s^t aps il fttt pour- 
vu des ab})ayes de Casa-Nova et de Saint- 
Michekle-CIuse. Il fit d'abord des études 
convenables à fëtat qu'il embrassait^ maïs ses 
prc^es ne furent point t*apides. Il n'aimait 
à nourrir son esprit que dé la' lecture de 
Qni&iâUGurce, de César, et de plusieurs au- 
tres auteur» qui trsitaient de l^rt militaire, 
fia jeune iâiagination rêvait déjà ses hautes 
âestinéie^, et*iltodégoâfi» 'bientôt âe Yétstt 
et^elésiastkjoeé Cet enfant -ohéri de» la vic- 
toire sentant s'élever dcMs son âlneee désir, 
ce besoitt de la gloire qui fait lès héros , 
abandonna iJoté un état qui convenait à la 
fe^lesse, et' non pas au ' (cottrage , et de- 
manda un régiment. Louis xit le lui refusa. 
Dès cet instant, ce lûoniirque n'eut pas^d'ea*- 
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neaà plus dangereux ; Léopold , de général 
plus intrépide. Le prince Louis de Bade 
le ^présenta à lempereùr, en disant : « Ce 
» jeune Savoyard sera avec le temps le pre- 
m rmesc capitaiise de son siècle ». La déli- 
vrance de Coni y la victoire de Zienta , la 
prise de Carmagnole ^ le combat sanglant 
de Carpiy la possession du pays entre 
lIAdige et TAdda , les succès remportés 
sur le maréchal de YiUeroi, l'invasion du 
Mantouan, la prise de la Mirandole , qui 
termina si glorieusement la camps^e le aa 
décembre 1701 } la bataille JHoclistet ; le 
Pô, le TanarOi traversés aux yeux du. duc 
d'Orléans, à la vue de Vendôme ; Corregio 
et Reggio enlevés aux Français, Turin ar« 
raché à leurs armes , la soumission du Mi- 
lanais, le fameux combat d'Oudenarde, le 
siège de Lille , la bataille de Malplaquet ^ 
celles de Temeswàr, de Peterwaradin , la 
reddition de Belgrade ; tels sont les titres 
d'Eugène à Fimmortalité* 

Ce piince , qui occupa lui seul peinlant 
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loDg-temps toutes les trompettes de la Re- 
nommée, était rempli d'humanité, tolé- 
rant et ami vrai. 

(( Eugène , dit Voltaire dans son Essai sur 
FHistoire générale, était né avec les quali- 
tés qui fon^ un héros dans la guerre et un 
grand homme dans la paix^ un esprit plein 
de justesse et de hauteur, ayant le courage 
nécessaire et dans les armées et dans le ca* 
binet : il a fait des fautes comme tous les 
autres généraux; mais elles ont été ca« 
chées sous la nombre de ses grandes ac- 
tions. U a ébranlé la grandeur de Louis xiv 
et le puissance ottomane ; il a gouverné 
l'Empire ; et dans le cours de ses victoires 
et de son ministère , il a méprisé égale- 
ment le faste et les richesses ; il a même 
cultivé lefs lettres qu'il a protégées autant 
qu'on le pouvait à la cour de Rome » . 

U mourut subitement à Vienne en 1736, 
âgé de soixante-treize ans. 

J.-B. Rousseau parle ainsi de ce guer* 
rier ; 
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Au milieu de la paix y au milieu des hasards , 
La vertu, la sagesse et l'amour des beaux<^art» 
Firent le fondement de sa gloire suprême; 
Et modeste vainqueur de cent rivaux soumis , 
Ce fut en apprenant à se vaincre lui-même 
Qu'il apprit à dompter ses plus fiers ennemis* 

L E prince Eugène , malgré les ordres 
exprés de l'empereur , avait livré la fa«> 
meuse bataille de Zenta contre les Turcs ; 
il avait remporté une victoire complète. 
Celte action y si glorieuse pour lui , fut 
presque la cause de sa perte : ses enne- 
mis représentèrent à lempereur que le 
succès du prince n'excusait pas sa témé- 
rité et sa désobéissance aux ordres de 
son maître. L'empereur était extrêmement 
jaloux de son autorité : il avait appris avec 
joie la victoire qu'Eugène avait remportée ; 
mais il ne pouvait souffrir qu'on crut qu'il 
n'avait pas assez respecté ses ordres : il 
aurait voulu qu'Eugène eût pu vaincre et 
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ne pas désobéir ; ou plutôt il aurait vouIq 
n'avoir pas donné un ordre si contraire à 
ses intérêts. Les envieux du prince , qui 
connaissaient le faible de Fempereur, par- 
vinrent à rirriter contre un héros qui ve^ 
nait de lui rendre un service si important. 
Eugène , ignorant ce qui ^ tramait contre 
lui, s avançait vers Vienne au milieu des 
acclamations des peuples. Lorsqu'il arriva , 
les habitans accoururent en foule pour le 
voir : il demanda et obtint une audience 
de Fempereur-, mab il en fut reçu froide- 
ment. Etonné de cet accueil, il se remit 
du trouble qu'il lui avait causé , et déposa 
entre les mains de Fempereur le sceau de 
l'empire ottoman que le grand-visir avait 
laissé avec la vie à la bataille de Zrenta , 
et rendit compte de tout ce qu'il avait fait. 
L'empereur Fécouta , mais avec indiflFé- 
rence. Eugène sortit indigné d'une telle 
réception. Bientôt un de ses amis Faver- 
tit qu'on songe à le faire arrêter, A 
peine a-t-il reçu cet avis, qu'on lui or- 
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donne les arrêts , et que le comte de SckKdc , 
capitaine des trabans de la garde impé- 
riale , un des plus grands ennemis de sa 
' gloire , vient de la part de Léopold lui 
demander son épëe^ il k rend sans mur- 
murer, en jetant un regard dédaigneux sur 
le comte de Schliek (i). 

Cette injustice irfite tous les bourgeois 
de Tienne, qui prennent la r^olution de 

(]) L'éditeur des Anecdotes germaoîques , le* 
Auteurs du Dictionnaire historiée, rapjK>rtent 
qu'en rendant sou épée , Eugène dit : « La voilà , 
M puisque l'empereur la demande, encore fumante 
» du sang des ennemis^ je consens de ne plus la 
» reprendre, si je ne puis continuer à l'employer 
■•» pour son service » . Et voici comme Eugène, dans 
.ses Mémoires, dëment cette réponse (que les au- 
teurs que nous venons de citer ont eopîée im ne 
sait où, et rapportée sans chercher à s'assurer si 
elle appartenait réellement au prince Eugène). 
u La moitié de cette p'«irase serait une gascon- 
n nade , et l'autre moitié une hanse résignation : 
n ma rage était muette; j'allai aux arrét# dans 
» mon hôtel , etc. » 
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veiller eui-mémes à la garde du palais du 
.général, et jurent à ce grand homme de 
défendre sa vie au prix de tout leur sang. 
Mes amis , leur répond Eugène , je vous 
sais gré de voire zèle et de votre amitié 
pour moi : mais ils sont inutiles -, je ne veux 
point avoir d'autre garant de ma sûreté que 
la droiture de ma conduite et le peu que 
J'ai fait pour le service de sa majesté imr- 
périale , elle est trop éclairée pour ne pas 
démêler la vérité d'avec la calomnie , et 
•trop équitable pour ne pas me rendre bien- 
tôt la justice que je crois m'être due«. 

Réponse judicieuse. 

La reddition de Lille était le présage 
des plus brillans succès pour les Impériaux» 
Ri^Q ne semblait devoir arrêter leur mar- 
che triomphante 5 les officiers, s abandonnant 
à toute l'ardeur de leur imagination belli- 
queuse, rêvaient déjà Fanéantissement de 
la France, Un d'eux dit, devant le prince 
Eugène, qu'il était certain de voir l'armée 
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pénétrer jusqu'à Bayonne. « Oui , sans 
doute, lui répoudit Eugène ^ pourvu que le 
roi de France nous donne un passe-port 
pour aller et un passe-port pour revenir »• 

Le guerrier ne voit que la victoire* 

A la bataille de Malplaquet , si glorieu- 
sement gagnée sur les maréchaux de Villars 
et de BoufDers, le prince Eugène fut dan- 
gereusement blessé dans le fort de Faction. 
Son sang coulait en abondance *, maïs rien 
ne pouvait forcer ce héros à quitter le 
poste de la gloire. Ses officiers le pressant 
de se retirer au moins pour quelques ins- 
tans: « Qu'importe, leur répondil-il, de 
» se faire panser, si nous devons mourir 
1» ici? Et si nous en revenons , U y aura 
)) assez de temps pour cela ce soir ». 

Justice rendue à son rivaL 

Eugène, s'étant emparé de Soncino'; 
jipprend que le quartien^énéral des Fran* 
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Çâis était transporte à Jolesino. « Je parie , 
» dit-il à ses officiers , (f après ce meuve- 
-» ment hardi » que Vendôme est arrivé à 
» l'armée ». 

Éloge du soldat français* 

Veîtoôme venait de déloger Welzel du 
poste des QuatdrzerNavilles. Ses grenadiers 
attaquaient le pont , pendant que d autres 
se jetaient dans Teau , a droite et à gau-* 
che , afin de pfendre en flanc des * deux 
'côtés le détacheïxtent du prince Eugène. 
Ce général , témoin de cettie actic» har- 
die , s'écrie : « VoUa de la valeur, de 1 m- 
» telligence^t de la vivacité!... F^oilà le 
» soldat français )> ! 

* 

Modestie du héros. 

Lk généralissime des troupes de l'em- 
pereur s'exprime ainsi dans ses Mémoires , 
en parlant de son entrevue avec le duc de 
Savoie au-dessous de Carmagnole : « Nos 
» soldats, en nous voyant nous embrasser. 
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jetaient leurs chapeaux en Fair , et crimenf : 
P'ipe Joseph i." et Victor Amédéel et 
je crois aussi un peu Vive Eugène 1 Quelle 
grâce , quelle modestie touchante dans cet 
aveu ! 

Fidélité à son souverain. 

En i6g6y au moment où le prince 
Eugène était déjk célèbre dans toute l'Eu* 
rope , Louis xiv reconnaissant , mais trc^ 
tard , ce qu'il valait , fit tous ses ef- 
forts pour le détacher du service de l'em^ 
pereur : il lui fit ofinr le bâton de mare* 
chai de Fronce et le gouvernement de 
Champagne, avec deux mille pistoles de 
pension annuelle. Mais le prince Eugène 
tenait à l'empereur par les noeuds de Thon- 
neur et de la reconnaissance : il rejeta avec 
dédain , avec fierté les offres du roi de 
France, et répondit à ceux qui étaient 
chargés de les lui faire : <c Je suis feld- 
» maréchal des armées de Tempereur, di- 
» gnité que j'estime pour le moins autant 
tt que celle de maréchal de France \ des 
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» pensions n ont rien qui me tente ; je 

» serai toujours assez riche tant que je 

x> trouverai des occasions de marquer mon 

.)) zèle et ma fidélité au monarque auqud 

» je me suis dévoué ». 

Ses adieux d T^illars. 

Eugène , en se séparant de Villars pour 
ne plus revoir ce grand homme , lui dit : 
a M. le maréchal , nous ne nous battrons 
plus et ne signerons plus vraisemblablement 
ensemble; mais nous nous aimerons et esti- 
merons toujours ». Oui : deux héros sont 
faits pour s'estimer ; la gloire en fait deux 
rivaux au champ d'honneur; Festime et 
l'amitié les réunissent à la paix. 

Pensée bien juste. 

Le grand - seigneur , en envoyant à 
Eugène deux beaux chevaux arabes , un 
îimeterre et un turban , lui fit dire : L'un 
est le symbole de ta valeur; Fautre, de ton 
génie et de ta sagesse. 

« J'aime ce compliment oriental , <fisait 
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Eugène 9 et je me défie de ceux des 
chrétieos ». 

Paroles du roi de Prusse à Eugène» 

On avait ménage une entrevue entre le 
roi de Prusse et Fempereur JAUemagne; 
elle devait avoir lieu à Prague , où Char- 
les VI s'était rendu avec le prince Eugène. 
Ce brave militaire était en train de s'habiller 
pour aller faire sa cour à sa majesté pru3-> 
sienne , lorsque ce mpnarque , entrant s^ans 
être annoncé dans l'appartement d'Eugène » 
lui dit : « Point de cérémonie , je viens 
» causer avec mon maître ». 

Pensées sur divers objets , sur différens 

personnages* 

J'ai tant vu la mort de près , disait Eu* 

gène , que je me suis familiarisé avec elle. 

Je regarde le passé coname un beau 

50Dge. 

Quand Bourdaloue me fait tout craindre, 
Massillon me fait tout espérer. 
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Bo9Suet metonne , 

Fénélon me touche. 

«Tai oublié les ëpigrammes de Rousseau , 
même sou ode pour moi (i); mais je relis 
ies psaumes et ses cantiques. 

Je crois u avoir rien oublié que mes en« 
nemis , disait Eugène. 

(i) C'est dans cette belle ode, mémorablt 
comme la gloire du guerrier auquel elle est 
adressée , qu'on lit les strophes suivantes : 

O toi ( la Kenommëe) qui , sans loi rendiie homma^, 
£r sans redoatcr son ponvoiri 
Sus louîoon de cette Tolage 
Fixer les soins et le devoir ; 
Héros y des héros le modèle , 
; Etait-ce ponr eette infidèle 

Qu'on t'a ra , cherchant les hasards^ 
Braver mille moris ton jours piétés , 
Et dans les feuzet les tempêtes 
]>dfier la foreur de Mars? « 

> 

Non , non ; ses lueurs passagères 
N'ont jamais ébloui tes sens : 
A des déit« moins l^res 
Ta main, prodigue son encent*. 
Ami de la gloire solide p 
Mais de la Térite' rigide 
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Jai été heureux dans cette lâe , je veux 
Pétre dans l'autre : il y a de vieux dragons 
qui prieront le del pour moi ; et je oompte 
plus sur leurs prières que sur celles de 
toutes les vieilles femmes de la cour. 

Je n'ai connu la va^geance qu^en espié* 
glerîe. 

Je n'ai jamais aimé les bavards, ni à la 
guerre ni en croyance. 

Eugène était le premier à rire des chan- 
sons qu'on faisait contre lui : il y en avait 

Encor plus Tirement épns , 
Sons ses drapeaux seuls tu te ranges ; 
Et ce ne sont pas les louanges , 
C'eac Ja Terttt. que ta chéris. 

Ta méprises ToigaeU frWoie 
De tous ces -héros impostenrs 
Dont la Causse gloire s*enTole 
Arec la Toiz de leurs âatteors. 
Tu sais ({oe Técpiîté êéwèn 
A cent fois du haut de leur ^hte 
Précipite ces vains guerriers , 
Et qu'elle est Fanique déesse 
Dont Imcorruptible sagesse 
Puisse éterniser tes laurieis. 
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une surtout qu'il trouvait fort jolie , et 
qu'il avouait être en peu de mots son his- 
toire. Lui-même la rapporte dans ses mé- 
moires ; ia voici : 

Eugène , entrant en campagne , ' 
Assurait d'un air hautain , 
Qu'il irait droit en Champagne 
Pour y gourmer du bon vin. 
L'Hollandais , pour ce voyage , 
Fit apporter son fromage 
Dans Marchîenne et dans Denain ; 
Mais Yillars , piqué de gloire , 
Leur cria : « Messieurs , tout beau ! 
» Pour vous y c'est assez de boire 
M L'eau bourbeuse de l'Escaut ». 

Peu de gens entendaient et souffraient la 
plaisanterie avec plus de grâces qu'Eugène. 
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JOSEPH I". (i) 

Joseph-Jacob- Je an-Ign ACE -EusTACHil 
d'Autriche, fiJs de Léopold i," el d'Éléo- 
nore - Madelaine - Thérèse de Neubourg , 
Dagult à Vienne le 28 juillet 1678 : la 
diète , assemblée à Presbourg , le cou- 
ronna roi de Hongrie le 9 décembre 1687 ; 
et les électeurs réunis à Augsbourg , le 
:24 îativier 1690 , l'élurent roi des Ro-» 
mains ; enfin ce prince parvint au trône 
impérial le 5 mai 1 705 , après la mort de 
son père. Il ne fut jamais couronné roi de 
Bohême 5 la mort Tempécha de faire cette 
cérémonie qu'il avait été obligé de différer 

(1) Ce nom de Joseph , qu'aucun de ses ad-* 
cétres n'avait porté , lui fut donné par son père , 
qui en avait fait vœu. ( ^Yilu, Coxe ^ Hist. de 
la Maïs, (TAut. ) 

II. £♦ 
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à cause des embarras que la guerre lui don- 
nait. 

Léopold , au milieu de sa gloire , de ses 
nombreux succès , comptait comme le jour 
le plus heureux celui où son fils bien-ainié 
avait reçu l'existence ; il voyait , avec ce 
ravissement qu'inspire la .tendresse pater- 
nelle , le jeune prince , à peine échappé 
aux liens de Tenfance , annoncer les plus 
heureuses dispositions et promettre de mé- 
riter un jour les grands destins auxquels 
il était réservé. L'éducation de l'héritier 
d'un vaste empire ne saurait être confiée 
à des mains trop habiles; des premiers 
principes qu^il reçoit dépend ordinaire- 
tuent le sort des peuples qu'il est ap- 
pelé à gouverner : aussi Joseph fut-il en- 
touré des instituteurs les plus parfaits , des 
hommes que leurs rares talens, leurs vertus 
Fendaient dignes d'un si glorieux emploi t 
il eut pour gouverneur Charles Dietrich , 
prince de Salm : et pour précepteur , un 
prêtre séculier , nommé RiunmeL 
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Fidèle aux leçons de ces maîtres res- 
pectables , doué d'un esprit vif , d'une ima- 
gination ardente, les grandes qualités de 
Joseph 1." se développèrent avec rapidité. 
Les exploits d'Eugène , du prince Charles 
éveillèrent son courage , firent naître de 
bonne heure en son âme ce désir de la re- 
nommée y source immortelle de toutes les 
grandes actions -, et il ne tarda pas à se mon- 
trer au champ d'honneur. Le siège de 
Landau , qui se poursuivait depuis long- 
temps^ lui offrit les moyens de signsder 
son jeune courage; et la capitulation de 
cette place fut lûentôt due à l'intré- 
pidité de ce monarque, à lardeur qu'il 
inspira aux troupes fatiguées des longueurs 
d'une attaque difficile et opiniâtre. A 
ces premiers exploits succédèrent d'autres 
triomphes encore ; les Français, rentrés 
dans cette même place , furent de nouveau 
témoins de l'héroïsme et de la générosité 
de Joseph ; et ses sujets , en pleurant la 
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mort de Léopold, virent avec transport 
son fils monter sur le irone impérial et leur 
promettre des jours de gloire. 

Joseph I.*' avait atteint sa vingt -cin- 
quième année lorsqu il succéda à son père* 
Après avoir, par un motif d*économie biea 
louable sans doute , réduit le nombre des 
officiers de sa maison , opéré plusieurs 
changemens dans Tordre civil et dans 
le département de la guerre ; après avoir 
congédié tous les ministres partisans des 
jésuites, et fait eonnaitre ainsi à son peuple^ 
à TËurope, les maximes quil voulait adop- 
ter dans son gouvernement , son premier 
soin , le soin le plus cher à son cœur, fut 
de témoigner à ses maîtres et sa reconnais- 
sance et son amitié : il confia au prince d^ 
Salm Tadministration des afifaires^ et con- 
féra levêché de Vienne au savant Rummel. 
Ce choix, qui honorait autant son esprit - 
que son âme , fut généralement approuvé* 
Dès ce moment le jeune monarque , tenant 
d'un main ferme les rênes de l'empire , se 
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livra avec ardeur à rcxécution des projets de 
Lëopold. Tout fut disposé pour continuer 
la guerre en ItaKe , en Flandre , en Alle- 
magne , tandis que Farchiduc Charles com- 
battait en Espagne pour la succession à cette 
couronne. Ces immenses préparatifs étaient 
enfin terminés ; les troupes nombreuses de 
Joseph et de ses alliés marchaient sur tous 
les points; lui* même se disposait à se 
mettre à leur tête, lorsqu'il apprit que les Bo- 
hémiens , ce peuple indocile , dont fesprit 
d'indépendance n'avait ni de justes bornes, 
ni d' objet déterminé , étaient prêts à se 
soulever; que les Hongrois, toujours jaloux 
de leur liberté, et impatiens de rentrer 
dans les privilèges dont Léopold i." les 
avait privés , prenaient les armes , sous le 
commandement de Ragotski. Dans ces cir- 
constances, il résolut d'abandonner la con- 
duite de ses armées à des chefs intrépides, 
qui les conduiraient à la victoire, tandis 
que, veillant du sein de sa capitale à l'ad^ 
luinistration de son empire , contenant les 
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factieux ^ ëtoufiant les révoltes , punissant 
des princes infidèles, il assurerait la prospé- 
rité de ses états. Cette résolution une fois 
prise , Joseph ne se montra plus à la tête 
de ses. légions ; mais sa sagesse , sa fer- 
meté, lui acquirent une gloire aussi durable 
que les triomphes militaires réservés à sa 
vaillance , s'il se fût une seconde fois pré- 
senté dans la lice. 

Vaincus de toutes parts , les Hongrois , 
les Bohémiens se virent bientôt forcés de 
rentrer dans le devoir ; leurs chefs ne 
trouvèrent de salut que dans la fuite : les 
électeurs de Bavière et de Cologne furent 
mis au ban de TEmpire. 

Tandis «que par des mesures sages et 
vigoureuses , par un grand acte d'autorité ^ 
Joseph rompait le cours des dissensions 
les plus funestes , ses armes obtenaient en 
Italie , en Flandre , les plus brillans succès ; 
le prince Eugène faisait lever le siège de 
Turin , le duc de Marlboroug remportait 
la fameuse victoire de Ramillies ; Bruges y 



DE JOSEPH !•'. 119 

Gand , Louvain , Bruxelles , Oudenarde , 
Ost<ende, Malines, tout le Brabant, tom- 
bèrent au pouvoir des vainqueurs. En Es- 
pagne , Tarchiduc s'emparait de Carthagéne, 
de Salamanque , de Madrid ; passait dans 
le royaume de Valence, après é'être fait 
proclamer roi , et ne laissait plus à Philippe T 
de place importante que Barcelonne (i)} 
enfin ia maison d'Autriche ^ rivale fortunée 
de celle de Bourbon , et obtenant par la 
prospérité de ses armes le premier rang 
dans rEîurope , était au comble de la gloire. 
La France épuisée était sans ressources , 
sans moyens po6r se relever ; les peuples^ 
accablés souy le poids des impots , appe- 
laient h pa£c à grands cris ; des troupes 

* 

(i) Le peu de succès des armes de Louis xiv 
faisait déjà chanceler son autorité en Espagne : 
tant de désastres prëdpites jetèrent 'Louis-le- 
Grand dans la consternation } la fortune , en ne 
versant sur les dernières années de ce monarque 
que Tamertume et la douleur, paraissait vouloir le 
punir de ses prospérités passées. 



nues , mal payées , hors d elat de com^ 
hailre ; la disette , la faim , le malheur y ei, 
partout le malheur : telle était la situatiou 
effrayante de la France, lorsque Louis xiv 
demanda la paix ; mais ce ne fut , à bien 
dire, qu'une suspension d armes , car les 
conditions proposées par les alliés n'ayant 
pas été acceptées, la guerre recommença 
Tannée suivante avec plus d acharnement 
que jamais. La bataille de Malplaquet at* 
testa de nouveau la supériorité des armes de 
Joseph (i). Philippe v fut battu par le 
comte de Slaremherg -, la Hongrie rentra 
sous robéissance, et l'empereur , partout 
iieureux , partout triomphant, goûtait enfin 
le plaisir d avoir rendu le repo^ à un pays 
si long-temps déchiré par les dissensions 

• (r) Les aIHés , selon l'expression du' prince 
Eugène « se préparaient à dicler les eonditions de 
la paix aux portes de Paris avec cent cinquante 
mille plénipotentiaires armés ». La bataille de 
Malp'aquet est un des plus beaux faits d'arme» 
qu'on connaisse* 
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civiles , lorsque la petite vérole vint le sur- 
prendre et Tenleva , le 17 avril 1711, dans 
la trente-troisième année de son âge (i). 

En moins de cinq ans, il avait vu la 
Lombardie subjuguée , le Piémont évacué 
par les Français , Naples et les Pays-Bas 
soumis par ses troupes ou celles de ses 
alliés. 

Joseph i." était d'une moyenne taille ; 
son maintien était à la fois noble et rempli 
de grâces. Avant de s'être livré aux travaux 
de la guerre , à la fatigue de la chasse 

(1) On attribue aussi à rignorance de ses mé- 
decins Ift mort prédpitee de Joseph. Le prince 
d'Anersperg , qui était page de Joseph 1*'. à la 
mort de ce monarque , a rapporté que les mé- 
decins, selon la coutume du pays, non-seulement 
bannirent l'air de l'appartement du malade, mais 
qu'ils l'enveloppèrent de plusieurs aunes d'écar- 
late dans le temps 011 le mal était au plus haut 
degré de violence. ( Mémoires de la œur de Ber* 
lin y cités par M, TViL Coxe dans son Hist. de 
la Mais. dAut, ) 

II. 6 
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.qu'il aimaît avec passion , ses yeux bleus , 
5on teint délicat , sa chevelure blonde , lui 
donnaient un air efTéminé -, mais bientôt 
sa physionomie prit du caractère et annonça 
Ja grandeur de son âme. Humain , compa* 
tissant , son premier plaisir était de sou*- 
lager les malheureux. Quoique exact à 
remplir les devoirs de la religion , il eût 
rougi de persécuter les prdteslans. Entre- 
prenant , actif, plein de feu; prompt à 
concevoir un projet , habile à Texécuter , 
invariable dans ses résolutions , Joseph , si 
profond dans Fart de gouverner , au milieu 
des soins qu'il donnait à son empire, trou- 
vait toujours quelques instans à CQU^crer 
aux exercices du corps dans lesquels îl 
excellait, et à Tétude : les langues fran- 
icatse , espagnole , bohémienne et hongroise 
lui étaient famiHères ; il possédait parfaite- 
ment ritalien et parlait le latin avec faci- 
lité : la musique avait des charmes pour 
lui, et ses connaissances dans l'architec- 
ture civile et^lilaire étaient très-étendues. 
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n se plaisait -à combler de faveurs les vrais 
taleos et le mérite utile : il allait chercher 
dans la foule le simple soldat qui avait fait 
preuve de courage, pour Thonorer aux yeux 
de ses rivaux. A Fexemple des plus célèbres 
empereurs de la maison d'Autriche , U 
abaissa l'orgueil des princes ambitieux , sut 
mettre des bornes à leur autorité , soutint 
avec fermeté les droits de la couronne ^ 
se ût aimer des protestans, craindre des 
rebelles ^ maintint l'équilibre entre les états 
et l'empire. Sa Ton jette les yeux sur la si- 
tuation où il laissa son pays, sur la position 
des puissances belligérantes , on est forcé 
de convenir que la mort de ce monarque a 
été funeste à sa famille , à ses sujets et k 
l'Europe. 

Joseph i.^' avait épousé, en 1699, 
Guillelmine- Amélie, fille de Jean-Frédéric, 
duc de Hanovre, et de Bénédicte-Hen- 
riette, princesse palatine, de la branche de 
Simmerin. 

Cette jeune princesse naquit à Hanovre 
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en 1678. Son père, qui avait embrassé la 
religion catholique dans ses voyages d'Italie , 
éleva sa fille dans ses nouveaux principes. 
A la mort de ce père respectable , elle 
vint , avec sa mère , auprès de la princesse 
de Condé , sa tante \ bientôt elle quitta la 
France pour trouver un asile à Modène , 
sous la protection d'une autre tante, épouse 
de Réginald. Plusieurs princes aspirèrent à 
sa main ^ mais elle leur préféra le fils de 
Léopold. 

Ni ses dispositions particulières (dit 
Fauteur de l'Histoire de la Maison d'Au- 
triche ) , ni les principes de son époux ne 
permirent point à Guîllelmine- Amélie cfe 
prendre part aux afiaires d'état. Cette prin- 
cesse se distingua par sa douceur et sa 
grande affabilité. Dans les premières années 
de son veuvage, elle habita le palais de 
Schœnbrunn 5 mais depuis l'an 1722 , elle 
fit sa résidence dans un couvent de reli- 
gieuses qu elle avait fondé près de Vienne , 
où elle pratiqua les plus grandes austéiitcs. 
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Elle eut la douleur de voir priver ses deux 
filles de riiéritage paternel , et cependant 
elle fit tous ses efforts pour gagner l'élec- 
teur de Bavière , son gendre , et prévenir 
la guerre qu alluma la succession d'Autri- 
che. Lorsque la ville de Vienne fut mena- 
cée d*un siège , elle se retira à Closter* 
Neubourg, où elle mourut en 1742.. 

Elle donna à Joseph trois enfans , deux 
filles et un fils : ce dernier péiit à peine 
âgé de treize mois. 

Marie-Josephe, fille aînée de Fempe- 
reur , épousa Auguste m , électeur de 
Saxe et roi de Pologne 5 et Marie- Amélie 
fut unie à Charles Albert , électeur de Ba- 
vière et empereur d'Allemagne. Par le pacte 
de famille conclu sous le règne de Léo- 
pold i.*% et confirmé par Joseph el par 
■ Charles , son frère , la monarchie autri- 
chienne (1) devait , en cas .d'extinction 
de la ligne masculine , passer à ces deux 

(i) Hist, de la Maison d'Autr, 
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princesses ; mais la mort de leur père fil 
évanouir leurs espérances ; et Charles vi, 
en les mariant , les força de renoncer , en 
ihyeur de ses propres filles y à la succession 
des états autrichiens. Elles n en conservè- 
rent pas moins une vive affection pour leur 
famille, et ce furent elles principalement 
qui détachèrent de lalliance de la France 
les électeurs de Saxe et de Bavière. Elles 
eurent Tune et l'autre à éprouver de sin- 
gulières vicissitudes. Marie -Jusephe vit 
son époux forcé de fuir en Pologne, et 
la ville de Dresde occupée par les Prus- 
siens au commencement de la guerre de 
sept ans. Elle mourut , en i jSj , du cha- 
grin et de Fagitatîon que lui causèrent \e& 
mauvais traitemens qu'elle éprouva de là 
part du roi de Prusse. 

Marie-Amélie , après avoir partagé les 
honneurs de la royauté avec son époux , 
qui prit le titre de roi de Bohême , le vit 
aussitôt chassé de sa capitale , et , souverain 
dQ nom^ vivre dans la dépendance réelle 
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de la France. Ce prince étant mort, elle 
engagea son fils à faire la paix avec Marie- 
Thérèse , sa cousine , et le reste de sa vie 
elle jouit d'une parfaite tranqmllité : ell« 
mourut en 17 58, 

attachement pour ses mattreSé 

Les Jésuites, irrités de voir le prince do 
Salm nommé gouverneur de Joseph i.*\ 
et ayant en vain essayé de le perdre dans 
l'esprit de l'empereur , tournèrent leur 
haine comtre Rtimmel 9 ecclésiastique sage 
et d'un profond savoir , que le prince de 
Salm avait placé eu qualité de précepteur 
auprès de son illustre élève, Joseph i.*', 
instruit des intrigues de ces moines ambi- 
tieux , alla trouver son père et lui déclara , 
après avoir défendu Rummel avec une 
énergie au-dessus de son âge, qu'il était 
décidé à ne plus étudier, si, au gré des 
jésuites , on ordonnait le renvoi de son 
respectable précepteur. Léopold embrassa 



1 
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son fils et accorda toute sa faveur au ver- 
tueux Rurumel. 

Le siège de Landau. 

Impatient d^illustrer son nom et de 
parer son front des lauriers de la victoire , 
Joseph I.*' , bien jeune encore , lors de la 
première campagne de la guerre de la 
succession , sollicita la permission de servir 
dans Tannée impériale. Son père hésita 
quelque temps ; mais enfin il céda aux 
instances réitérées -de ce jeune guerrier ^ 
qui promettait à Fétat un vaillant capi- 
taine. 

Fier de cettepermissîon, Joseph se rendit 
au siège de Landau ; et ne consultant que 
son courage, malgré les périls sans cesse 
renaissansqui Fenvironnaient , il courut à la 
tranchée. Ses officiers lui observèrent que 
c'était le poste le plus dangereux. C'est le 
mien , leur répondit- il , ceux qui ont peur 
peuvent se retirer. 
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Belle réponse à M. de Mélac^ 

Le siège de Landau se poursuivait avec 
une activité sans égale. 11 était difficile de 
prévoir en faveur de qui la victoire se dé- 
ciderait. M. de Mélac , qui commandait la 
place , envoya un officier au prince pour 
lui demander où seraient ses quartiers , 
afin qu'on pût les respecter. Mes quartiers , 
répondit Joseph à l'envoyé de M, de Mélac ; 
mes quartiers sont partout où ma présence 
est nécessaire. Allez, Monsieur; ne cpn- 
si:iltéz que Thônneur, et faites tout ce que 
vous prescriront votre devoir et le service 
du roi votre maître. 

* • 

Lahadie. 

Joseph, de retour sous les murs de 
Landau , où les Français étaient entrés en 
maîtres , força Labadie , qui , par une dé«* 
fense vigoureuse et savante , avait, soutenu 
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le siège pendant solxanle-neuf jours , à re- 
mettre encore la forteresse en ses maîns ; 
et, en accordant à ce général la capitu- 
lation la plus honorable , 11 lui dit qu'il re- 
gardait comme la plus grande gloire qu'il 
eût acquise , celle d'avoir pu soumettre un 
guerrier aussi intrépide. 

Aversion de Joseph l.*' pour les éloges. 

Joseph i." avait une aversioù insur-* 
niontable pour la flatterie. Pour célébrer 
Famiiversaire de sa naissance , on chantaîx 
devant lui des morceaux où l'on exaltait 
ses grandes qualités et ses vertus : il inter^ 
rompit les chanteurs , en disant : « Je suis 
ici pour entendre de la musique , et noft 
pas un éloge ». 
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CHARLES VI (i). 

Vjh ARLES VI ( François-Joseph-Wenzel- 
Balthasar-Jean-Antoine-Ignace ) naquit à 
Vienne , le i." octobre i685, de Léo- 
pold I.*' et d'ÈIéonore-Maddaine, prin- 
cesse palatine de la branche de Neubourg. 
Le cardinal Bonvisio , nonce du pape , lui 
conféra le baptême , et il fut tenu sur les 
fonts par Charles ii , roi d*Espagne , et par 
Vimpératrice Éléonore , épouse douairière 
fie Ferdinand iii« 

(i) L'Europe ne fut en ancon temps daof une 
situation semblable à celle oii elle se trouvait à la 
mort de l'empereur Joseph. Toutes les puissances 
de cette partie de l'univers étaient épuisées par 
une guerre de dix années i les potentats étaient 
tous dans une espèce d'impuissance de se faire 
plus de mal , et l'Aliemagae avait besoin d'un 
prince qui fût son protecteur et son appui contre 
les entreprises de Tempire ottoman. 
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U eut pour gouverùeurs Antoine Florîen, 
prince de Lichtenstein , et Lavigny, tous 
deux aussi recommandables par leurs moeurs 
que par leur profonde érudition. Charles , 
à qui la nature avait donné cette imagina- 
tion vive , impatiente , qui embrasse avec 
ardeur , avec facilité tous les objets , réa- 
lisa , en peu d'années , les espérances de 
ses illustres maîtres. Son amitié constante 
jpour son frère ^ sa tendresse , son respect 
pour l'empereur , étaient sans bornes. 
Tant de vertus , des qualités si préciei25e5 
excitaient l'admiration de f Allemagne-, et 
Charles ii , roi d'Espagne , trouvant déjà 
dans cet enfant le héros et l'orgueil 
de sa maison , crut ne pouvoir jeter 
les yeux sur un prince plus digne de lui 
succéder , et lui envoya l'ordre de la Toison 
d'Or, L'espoir de Charles ii ne fut pas 
déçu j Léopold fît proclamer son fils roi 
d'Espagne, sous le nom de Charies iir (i). 
Investi de cette dignité, le jeune monarque 

' (i) 12 «eptembrc 1708. 
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quitta Vienne, le 19 septembre lyoS, 
pour se rendre en Angleterre par la Hol- 
lande. 11 aborde à Portsmouth ; les ducs de 
Mariborough et de Somxnerset viennent à 
sa rencontre. Le prince George de Dane- 
marck le conduit à Windsor, où il est reçu 
par la reine. Lors de cette réception, la 
cour était nombreuse et brillante. La reine 
accueillit ce jeune roi d'une manière aussi 
gracieuse que noble. Ce prince enchanta 
tous les courtisans. 11 avait une gravité au- 
dessus de son âge et accompagnée de beau- 
coup de modestie : sa conduite fut si ré* 
gulière de tout point , qu'on ne trouva rien 
a blâmer en lui. Il témoigna , tout en con- 
servant la dignité de son rang, beaucoup 
de respect à la reine ; il eut Fart de pa- 
raître satisfait de tout , sans cependant lais* 
ser échapper un sourire. Pendant les trois 
jours qu'il pa^ à la cour , il parlait peu, et 
tout ce qu'il disait était judicieux et obli- 
g^eant (i). 

(i) Hùt. de la Mais, d'Aui. par TVil Coxe. 
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Le jeune monarque quitte Porlsmouth ^ 
le i6 janvier 1704, avec une flotte con- 
sidérable , arrive à Lisbonne, essaye en vain 
çle descendre sur les côtes d'Espagne , dé- 
barque enfin en Catalogne où il trouve uu 
parti considérable. La descente opérée , on 
se dispose à mettre le siège devant Barce- 
lonne ; mais toutes les tentatives furent 
iautiles, l'ennemi était reparu en nombre: 
on assemble un conseil de guerre ; Tavis de 
tous les membres est de faire rembarquer 
les troupes. Charles seul s'y oppose , dé- 
clare qu'il veut vivre et mourir avec sey 
braves Catalans , ordonne les opérations du 
siège, et entre triomphant dans Barcelonne, 
où il est proclamé roi. Mais bientôt Phi- 
lippe V et le duc de Noailles entreprennent 
le siège de cette ville. L'exemple et finlré- 
pidiié de Charles enBamment les cœurs , 
et l'on soutient les attaques réitérées des 
Français jusqu'au moment où l'escadre an- 
glaise arrive, j^ette des hommes dans la 
place, force les Français à se retirer en 
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désordre et avec une perte considéraUe (i). 

Ce succès est suivi de quelques reverf • 
Tour h tour mattre et chassé de Madiîd ; 
tantôt possesseur de toutes les provinces 
orientales, et tantôt réduit à la seule Ca- 
talogne , Charles était le jouet de toutes 
les vicissitudes de la fortune , lorsqu'il ap- 
prit la mort de son pèfe. 

L'impératrice, qui avait pris les renés du 
^gouvernement, et fait proclamer roi de 
Hongrie , de Bohême , et archiduc d'Au- 
triche, son second fils , lui expédia un cour* 
rier pour l'engager à se rendre prompte* 
ment en Allemagne. 

Ce monarque , ayant établi un con- 
seil pour surveiller les af&ires d'Espagne , 

(i) Les Français firent une retraite si prëd** 
pitée qu'ils abandonnèrent leurs blessés , leurs 
malades , presque tonte leur artillerie et des oia- 
gasios considérables. Une éclipse totale les surprit 
dans leur marche , et les partisans de la maison 
d'Autriche prétendirent que c'était le soleil de la 
maison de Bourbon qui se couchait pour toujours. 



i36 ^ RÈGNE 

de concert avec la reine, son éj)OUse, s'em- 
barqua à Barcelonne , et se rendit par Ins- 
pruck à Francfort , où il fut couronné, le 
22 décembre 17 1 1 . Après avoir passe quel- 
que temps à Vienne , et pris possession de 
ses élats héréditaires, le nouvel empereur 
partit pour la Hongrie , et reçut la couronne 
à Presbourg, malgré les protestations des 
seigneurs qui réclamaient le droit d'élection 
et la liberté des suffrages (i). 

Ce prince , dont Fesprit doux et insi- 
nuant savait se concilier tous les cœurs, 
devait obtenir l'estime des Hongrois, cjiv 
regardèrent son avènement au trône comme 

(i) Il accomplit ane ancienne cérémonie qae 
le peuple regardait comme essentielle à raffer- 
missement de l'autonté souveraine : elle consistai 
à traverser au galop un des faubourgs de la ville, 
et à monter la montagne qui côtoie le Danube. 
Arrivé au sommet ., le nouveau monarque tirait 
son sabre et faisait quatre croix en Fair , en se 
tournant vers les quatre parties du monde. 
Cette coutume semble tenir à quelque ancieuiiv 
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le gage assuré de leur prospérité future. Il 
traita surtout avec une extrême modéra- 
tion les affaires de religion. « Quoique 
j'applaudisse , répondit-il au clergé catholi- 
que qui lui faisait des représentations re- 
lativement à redit de tolérance^ à votre 
zèle , et que je sois prêt à défendre Téglise 
de Rome au péril de mes jours , la justice, 
Ja politique et l'intérêt public exigent que 
je ne quitte pas mes sujets protestans sans 
leur laisser quelques consolations ». Cette 
conduite , aussi sage que généreuse , ra*- 
mena les esprits ; et ce peuple , qui jus- 
qu'alors avait embrassé , daûs toutes les 
guerres , le parti des Turcs contre la mai- 

superstition : cependant le peuple hongrois y pa- 
raissait si fort attaché , qu'aucun prince n'avait 
encore osé tenter de s'en dispenser. 

A l'occasion de ce mariage , les Juifs de Hon- 
grie (dit- on) faisaient présent au nouveau roi 
d'un gobelet de vermeil haut d'une aune et demie, 
•et d'une bourse dans laquelle étaient renfermés 
mille ducats. 

II. 6* 
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son d'Autriche , fidèle et soumis à son nou- 
veau roi , opposa une barrière insurmon- 
table à ces barbares , et se montra prêt à 
verser tout son sang pour son prince. 

Charles n'eut pas la même condescen* 
dance pour les Bohémiens : il ne crut pas 
devoir aller chercher à Prague la confirma- 
tion d'un titre depuis long-temps hérédi- 
taire dans la maison d'Autriche. 

AiÊsitôt qu'il eut pacifié la Hongrie ^ 
Charles vi ne songea plus qu'à se mettre 
en état de sontenir la guerre. Tout sem- 
blait annonça* des triomphes à la maison 
d'Autriche ; les plus grands fléaux s'étaient 
réunis sur la France : on ne potivait es- 
pérer de moissons ; la famine menaçait les 
provinces; le commerce était anéanti, les 
manufactures fermées ou désertes; la mort 
moissonnait la plus belle jeunesse : point 
tfqpouse qui n'eût perdu un époux , point 
de père qui n'eût un fils à pleurer ; l'état se 
trouvait dans Fimpossibilité de faire face à 
ses engagemeps : on trafiquait des bon- 
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nenrs, des emplois. Louis xiv, que ses 
dâuarches incertaines , sa trop grande con- 
fiance pour des ministres qui en étaient 
indignes , sa liaison humiliante et scanda- 
leuse avec madame de Maintenon, ren- 
daient la fable de ses sujets et de FEu-* 
rope 9 voyait la division régner au sein do 
sa propre famille sans pouvmr s'y opposer , 
sans même en avoir le courage. « Les re- 
vers qui s'étsâent multipliés dans dnq cam* 
pagnes successives , et surtout les défaites 
de RamUlies, d'Oudenarde et de Malpla- 
quet, avaient rompu cette barrière qui avait 
résisté aux etlorts de toute TEurope. Ces 
places y qui avaient été élevées à force d^art ^ 
de travaux et de d^enses , devaient céder 
au torrent de la guerre : cette armée, qui, 
semblable à iliydre de la fable , setait re- 
levée après chaque défaite , et ces généraux 
qui avaient épuisé vainement toutes les 
ressources de lart militaire , avaient été re- 
poussés jusqu'à la dernière ligne de cette 
forteresse si redoutable. La base du 
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losse qui avait jelë Vépouvante dans^toute 
l'Europe, et qui lavait couverte de son 
ombre , était minée (ij » ; et si les alliés , 
toujours fidèles à leur système , agissant 
avec la même activité, eussent repris les 
*^ armes , tout fléchissait devant eux , la 
France leur, était ouverte , et le souverain 
le plus puissant , qui pendant cinquante 
ans avait parlé en maître à TEurope , eût 
enfin été forcé d'obéir à la nécessité. Mais 
il n en fut pas ainsi : F Angleterre manqua 
à ses promesses , à ses engagemens \ la con- 
fédération fut rompue, 

La euerre recommença avec acharne* 
ment -, la France reprit son ascendant , dut 
à Villars de nombreux, succès j et Charles , 
effrayé ; des tnaux qui allaient accabler 
l'Empire , quoiqu indigné dé la conduite 
de ses alliés , ^par amour pour ses peuples , 

prit des sentimens > plus * pacifiques : il en- 

• " ' • 

(i) Extrait dé PHist. delà Maison dH^Aut, pçr 
' M. Coxe. 
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TC^a le prince Eugène à Rastadt pour y 
traiter de la paix avec Yillars. 

La fermeté du maréchal à soutenir les in- 
térêts de la France , ne fut pas moins avanta- 
geuse à Louis xiy, que l'avaient été sa valeur 
et sa science profonde dans fart de la guerre : 
il avait affaire au plus habile politique de 
l'Europe -, il sut éluder ses ruses et fran- 
chir les difficultés sans nombre que faisait 
naître le prince Eugène \ enfin on signa à 
Bade, le 7 septembre lyiS, un traité qui 
termina celle guerre ruineuse, et dont les 
principaux articles étaient ainsi conçus : 

Les frontières de France du côté de l'Al- 
lemagne seront les mêmes qu'elles étaient 
au commencement de cette guerre ; et celles 
des Pays-Pas de la manière qui a été réglée 
àUirecht. Les choses demeureront en Italie 
sur le pied où elles sont actuellement^ c'est- 
à-dire, que l'empereur restera en posses- 
sion du Milanais, deNaples, de le Sardai- 
gne , et des places qu'il occupait sur la côte 
de Toscane 9 sa m^qesté impériale promet- 



'» 



i4> KÈGNE 

tant de rendre bonne et prompte justice athc 
princes ou vassaux de FEmpire. pour les au- 
tres places et états d'Italie dont elle s'est em- 
parée, mais qui n'ont point appartenu aux 
rois d'Espagne de la maison d'Autriche , sa- 
voir aux ducs de Guastalla et de la Mi- 
randolle , et au prince de Castiglione. Les 
électeurs de Cologne et de Bavière ren- 
treront dans tous leurs états , droits et pré- 
rogatives , et on leur restituera tout ce 
qui se trouvera avoir été distrait de leurs 
papiers , meubles et effets : de plus , l'éJec- 
teur de Bavière pourra échanger une parue 
de ses états contre d'autres , après sbn en- 
tier rétablissement , s'il trouve que cela Jui 
convienne. £n temps de paix , il n'y aura 
pas de garnison dans la ville de Bonn. Les 
deux électeurs nepourront prétendre aucun 
dédommagement contre Tenipercur et 
FEmpire , comme personne ne pourra en 
demander contre eux pour raison de la' pré- 
sente guerre. 

L'empereur obtint la restitution au 
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VîeuT-Brisach , de Fribourg et de Kell ; 

et la forteresse de Landau appartint à la 

France. 

« Ainsi ( dit M. le maréchal de Villars) 
après une guerre sanglante qui dara qua* 
ifoTze ans ; pendant laquelle Tempereur et 
le roi de France avaient été près de quitter 
leur capitale ; pendant laquelle FEspagne 
avait vu dans Madrid deux rois rivaux ; 
pendant laquelle presque tous les petits 
états dllalie avsâent changé de souverains , 
et dont , excepté la Suisse, toute l'Europe 
et ses possessions dans les autres parties du 
monde avaient ressenti les horreurs, on se 
remit précisément au point où Ton était 
en la commençant ». 

Charles vi ne goi\ta pas long-temps les 
douceurs de la paix ; les Turcs , qui avaient 
déclaré la guerre aux Vénitiens, étaient 
prêts à s^emparer de la Morée. L'empe- 
reur , dans la crainte qu'ils ne tournassent 
leurs armes contre la Hongrie , vint au 
secours des Vénitiens; et les Impériaux, 
qui semblaient être invincibles sous le 
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prince Eugène , marchèrent avec confiance 
contre les Ottomans , gagnèrent la fameuse 
bataille de Péterwaradin , prirent Ternes- 
war, mirent le siège devant Belgrade. Les 
Turcs firent une résistance longue et ter- 
rible ; mais le prince Eugène commandait , 
la victoire ne pouvait être incertaine. 
Après huit heures du combat le plus san- 
glant , larmèe du grand-visir fut mise en 
pleine déroute; et cette défaite amena la 
paix de Passarowitz , conclue sous la mé« 
diation de la Grande-Bretagne et des Pro- 
vinces-Unies (i). 

Ce traité était d'autant plus utile à Char- 
les VI y qu il se voyait dans la nécessité de 
lever des troupes nombreuses pour les op- 
poser à TEspagne, qui venait de lui déclarer 
la guerre en prenant l'île de Sardaigne qui 
appartenait alors à l'empereur , en vertu du 
traité d'Utrecht. 

L'intention des Espagnols étadt de rat- 

(i) Le traité établit une trêve de vingt-cinç 
ans. 
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tâch^er à leur moaarchie tout ce qui en 
avait été séparé par ce traité. Leur pre- 
mier soio fut donc de tenter la conquête 
de la Sicile, possession du grand-duc de 
Savoie. L'Europe entière retentit bientôt 
des plaintes de Tempereur et du duc de 
Savoie contre les projets hostiles de la cour 
dEspàgne. Georges i." et le duc d'Or- 
Jeans soârirent pour médiateurs et pour 
arbitres des diSerens survenus entre les 
deux monarques : on proposa au duc de 
Savoie de céder la Sïcile à Fempereur , 
qui , en échange , Tinvestirait de l'île de 
Sardaigne. Aux termes du plan de pacifica- 
tion y les troupes espagnoles devaient , dans 
deux mois , sortir de cette tle ; et Phi- 
lippe V s'engageait à renoncer à toutes 
les possessions de ses prédécesseurs en 
Italie (i). 

(f ) Ce traité fut nommé la qaadraple aliianc» , 
parce qu'il fut fait entre l'empereur , les rois de 
France et d'Angleterre, et le duc de Savoie, 
n. 17 
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Lès £s{)Qgnok ayant rafuaérde- signer 'ce 
traité , Georges i/' envoya contre eux ime 
flotte coBsîdérable , dont il donna le com- 
mandement à lamiral Bing , qui les batût 
complètement près de Syracuse. 
"' Albéroni (1)9 ce prélat astuâeux et ior 
tr^gant , soutenait ses entreprises par les in* 
teNigenoes quHl avait eu . Tari <le ménager 
en France et en Angleterre.* Le régent dé* 

■» » » ' • , 

, (i) Fils. d'un jardinier^ né à Plaisance en i664- 
Étant cure d'un village près de Parme , le hasard 
voulut <}u'il rendît quelques services au secré- 
taire du duc de Vendôme qui avait été volé. Le 
duc étant ensuite venu avec son armée , trouva 
que lés paysbnfc avaient caché leur Wé'. Le ^cté" 
teire se souvint de* son ancien hète^ le doc le fit 
yenir. ,Albé>'<^ rendit non-settlement d^ gv^^nds 
services aux Fran.çais,, mais même montra, tant 
d'habileté que le duc l'emmena en Espagne. Il 
s'insinua dans la faveur de la princesse desUrsins , 
devint agent de Parme à la cour d'Espagne , e^ 
et épouser la princesse de jParjiae au ^rcî d'Es- 
pagne : il fut fait cardinal ., et ntionrut dans 
l'exiL 1 . • • ' • 
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eonviit la conspiration de Cellamare , am- 
bassadeur de Philippe v, qui se Iiâta de 
eonjurer l'orage dont la eour de Madrid 
était menacée , en consentant à recev<Hr 
le traité de la quadru{de alliance. 

Charles vi y qui n'avait point d'enfant 
m&le , et qui déjà prévoyait , au milieu des 
guerres continuelles qui agitaient FEurope , 
des maux plus grands encore , les dissen- 
sions cruelles qu'exciterait sa succession , 
pour les prévenir, avait fait une disposition 
qu'il voulut revêtir d'un cai*aclère sacré ^ 
eu le faisant garantir par les puissances de 
l'Europe, sous le nom de pragmatique 
sanction. Les principaux articles de ce 
traité étaient ainsi conçus : 

Après avoir rappelé les différens actes , 
codicilles et testamens des empereurs, 
rois et archiducs ses prédécesseurs, pour 
établir et fixer le di*oit d'indivisibilité dans 
la maison d'Autriche , Charles vi ajoute : 
« Nous avons, par notre déclaration et 
disposition , publiée le 1 9 avril 1 7 1 3 , en 
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présence d'an grand nombre de nos oon- 
seîllers d'état , gouverneurs de nos pro* 
TÎnces et de nos autres minbtres , renou- 
yelé , nou*seuIement le droit de pnmogé- 
nhure , déjà â fortement établi et enraciné 
dans notre auguste maison ; mais nous 
Favons de plus , en vertu de notre pleine 
puissance , et suivant l'eiigence de TétaC 
de nos affaires , érigé en forme de prag^ 
maiique sanction^ et d'édit perpétuel et 
irrévocable, expliquant ce droit de pri- 
mogéniture et de succession , plus daire- 
ment établi par feu Fempereur Léopold, 
entre les princes maies de notre auguste 
maison ; et , au défaut diceux, étendu en 
sa manière aux archiduchesses : nous avons 
déclaré , en termes intelligibles et exprès , 
qii au défaut des mâles la succession ad- 
viendra y en premier lieu , aux archidu- 
chesses nos filles ; en second lieu , aux 
archiduchesses nos nièces , filles de nos 
frères j et, en troisième lieu, aux archi- 
duchesses nos sœurs ; et enfin à tous les 
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descendans de Fun et lautre sexe : voulant 
qu'en tout cas elles gardent entre elles 
ïordre de succession linéale et tel qu'il 
est marqué dans notre susdit règlement , 
lequel se trouve entièrement conforme à 
celui qui a été établi pour les mâles, 
selon le rang de la primog&iture et suc- 
cession liuéale. 

» En conséquence et en exécution 
de cette sanction , la sérénissime ar«* 
chiducbesse Marie - Joséphine , épouse 
du prince royal de Pologne et de Saxe, 
a fait serment d'accepter les pactes de 

famille , le droit de primogéniture déjà 

établi dans notre auguste maison, et le 
susdit onlre prescrit pour la succession 
liuéale. 

» La même chose a été observée ensuite 
avec la sérénissime archiduchesse Marie- 
Amélie , épouse du sérénissime prince 
électoral de Bavière. 

» En considérant qu'il est très-impor- 
tant pour la sûreté et. la tranquillité de 



nos provinces héréditaires que nons possé- 
dons dans les Pays-Bas^ que ledit ordre de 
succession indivisible de tous nos royau- 
mes et provinces héréditaires et le droit de 
primogéniture soient reçus , introduits et 
promulgués dans nosdites provinces des 
Pays-Bas-, et que pour l'introduction de 
cette nouvelle loi , il soit dérogé à celle 
touchant la succession desdites provinces 
établie dans nos Pays-Bas par l'empereur 
Charles v , d'éternelle mémoire , notre 
prédécesseur ; et à toùtesi coutumes de 
nosdites provinces , autant qu'elles ne se- 
raient pas conformes au susdit ordre et 
règle de sticcession ; avons établi , statué^ 
comme aussi dérogé , etc. » 

« Les prétentions de Philippe et de 
Charles vi n'étaient point encore réglées \ 
il s'agissait d'un article du traité de la 
quadruple alliance , qui portait que les 
élats de Toscane , de Parme et de Plaisance 
seraient reconnus pour fiefs masculins de 
VEmpire , et que l'empereur en donnerait 
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l'investittire à Fan dus eofans nés du i se* 

eond mariagcbdo roi d'£ipagQe. Cette ccn»- 

testation né fut temntiëe quen i^Si , 

lorsqtie ' remperenf renonça à Féiablifise* 

meût quHI avait' commencé d'une coni« 

pdgnîe ^f 'COthniéf'Cie à Ostende, el que 

f Angletên'è et ia< ifûilande ; s'engagèrent 

à garantir la^ pragmatique aanotion quil 

avait 6it^ f^aùv- établir rindiyisîbîlitë des 

éia^ héréditaires de la maison d*Autriciie. 

Ce prince ne la-croyant pas solidement 

ëtaUfe tant qu'elle ne sersôt pas confirmée 

par les états, généf^ut de Vempire , il la 

fît proposer à la diète de Ratisboïkne y où , 

àprèis bien des difficultés , elle fut enfin 

garantie. Les électeurs de Bavière , de Saxe 

et du Palatinat protestèrent contre cet acte 

de la diète, mais ce 'fut inutilement (i)». 

*£nfin la paix régnmt depuis la Russie 

jusqu'à TEspagne , lorscjue le trépas de 

Frédéric-Auguste ii , électeur de Saxe , roi 

(0 Hûc. d'AUem. 
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de Pologne , raHumalâ gueiTe'dams presque 
toute l'Europe. Ce pri*icé ,.elêvé sur le 
Irône eu 1697 /avait été forcé d'eu des- 
cendre eu 1 7o6r La perle de la balaiUe 
de Puliawai renversa Stani$I<99;Leczî|}sVi (.i) 
du raug ou Charles XH lAY^i^t pla^ç^ et 
Frëdéric-Augusie .re|)rit ;et ,ses hpâueurs 
et sa couroune« A la lUG^'t de ce priuce^ 
Stanislas fiit élu. Uempei^eui; j pcfu. salis-r 
fait I fit procéder à < une. autre élect^oa en 

faveur de Frédéric-Augi;^ie.iH,;qHÎ ^isottr 
teuu par les • forces de . Idi • Rus^iiîe «eil ^ de 
Tempire , denieura tranquille possesseur 4^ 
la souveraidété. : * 

Louis XV se hâta d'emkrasser «^ .pd>'tt 
de son heau-pèrej mais* JiciS,. fonce§ «qu'on 
opposa aux armes de l'empire et de la 
Russie n'étant pàsi assez cp[nsiderablés (2)', 
Danizick fut pris. Stanislas; ne trouva son 

i - '. • 

(i) Fils du grand trésorier de la couron.ne. 

(2) On n'avait envoyé que quinze cents 
hommes. . »' 
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salut que dans la fuite (i), et les troupes 
quou avait envoyées à son secours sévirent 
retenues prisonnières auprès de Pèters- 
Jbourg. 

La Fitince ^ impatiente de se venger d*ua 
pareil outrage , s'étant réunie à FEspagne 
et à la Sardaîgne , qui , ainsi qu elle , 
avaient le plus grand intérêt à affaiblir 
r Au triche, dirigea en même temps tous 
ses efibrts contre Fltiilie et TAUemagne. 
L«es, ducs de^ Savoie avaient depuis loo^ 
temps trouvé le moyen d'agrandir leurs 
états , soit en fournissant des secours aux 
empereurs y soit en combattant contre eux. 
Charles- Emmanuel croyait obtenir le Mi- 
lanais -, le roi d'Espagne se flattait d'd^tenîr, 
pour ses enfans , des établissemens plus 
avantageux en Italie que Parme et que 
Plaisance. Le rétablissement de Stanislas et 

(i) Il fut obligé de fuîr, déguisé en matelot, 
à travers mille dangers , sa tête ayant été mise 
à prix. 
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le triomphe de ses alliés liaient le seul but 
vers lequel se réunissai^.t toutes les vu^ 
du roi de France (i). 

Peu de temps s'est écoulé , et déjà lés 
Français sont vaioqueitrs sur le Rhin ^ '^ 
troupes d'Espagne ei de Savoie s'emparent 
de ritàhe après s'être rendues maîtresses de 
Milan ; le brave maréchal de Villars termine 
son illustre carrière (2) -, son sucoe^eur dans 
le commandement de l'armée d'Itafie (5) 
triomphe à Parme, à Bitonto (4). La cou- 
ronne de Naples et de Sicile est biènl^ le 

(i) L'Angleterre et la Hollande restèrent neu- 
tres : le ministère français avait réussi à faire 
comprendre à ces puissances que la France pou- 
vait faire la guerre k l'empereur san$ alarnier la 
liberté de l'Europe. 

(0) A l'âge de quatre-vingt-deux ans. 

(3) Le maréchal de Coigny. 

(4) Ville d'Italie au royaume de Naples : le duc 

I 

en eut le surnom. 
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partage ile Finfànt dom Carlos , reconnu 
{HÎnce héréditaire de Toscane ; presque 
toute riulie est perdue pour Charles vi , 
qui $e voit forcé de souscrire aux condi* 
ûous de paix que lui offre la France ^cto- 
rieuse (i ). 

(i) Dans le premier des articles préliminairet 
arrêtes à Vienne, et qui font la matière du traité 
de paix , il est stipulé que le roi de Pologne Sta- 
nislas abdiquera ) qu'il sera reconnu roi et con* 
servera les titres et les honneurs de roi de Po« 
logne et de grand-duc de Lithuanie ^ qu*on lui 
restituera ses biens et ceux de la reine son 
épouse y dont ils auront la libre jouissance et 

disposition L'empereur accorde que le roi 

Stanislas soit mis en possession du duché de Bar 
et de ses dépendances , dans la même étendue 
que les possède la maison de Lorraine ; qu'aus- 
sitôt que le grand-duché de Toscane sera échu 
à la maison de Lorraine , le roi , beau-père du 
roi de France , soit encore mis en possession pai- 
sible du duché de Lorraine et de ses dépen- 
dances dans la même étendue que les possède la 
maison de Lorraine , pour jouir de l'un et de 
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Les prélmÛDaires de paix ayant étc rat^ 
ûûés par les puissances , on vit enfin au 
fléau de la guerre succéder une paix du- 
rable (i). 

SatisÊiit de Fidée consolante Javoir enfin 

Tautre daché sa vie durante. Immédiatement 
après sa mort, ils seront réunis en pleine sou- 
veraineté pour toujours à la couronne de France. 

Le second article assure et garantit la successiou 
éventuelle du grand-dudié de Toscane à la maison 
de Lorraine. 

Le troisième accorde les royaumes de I^aples 
et de Sicile à dom Carlos. 

Le quatrième accorde au roi de Sardaigne le 
I9ovarais , le Tortonais y etc. 

Dans le cinquième, on promit de rendre à 
l'empereur tous les autres états qu'il possédait en 
Italie avant la guerre, et de lui céder en pleine 
propriété les duchés de Parme et de Plaisance. 
( Hisi. de VEmp. d^AlUm. ) 

(i) Ce fut peu de temps après la conclusion de 
ce traité que la maison d'Autriche perdit un de 
ses plus habiles défenseurs , le prince Eugène. 
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reDclu le repos à son peuple el détourné 
les malheurs dont l'Allemagne était depuis 
si long-temps le théâtre , Charles vi croyait 
n avoir plus à s'occuper que du bonheur 
de Fempire , lorsqu'il se vit encore obligé 
de reprendre les armes pour venir au se- 
cours des Russes , dont les Tartares rava- 
geaient les frontières. 

L'empereur , aussi fidèle allié que prince 
magnanime, mit quatre armées en cam- 
pagne. Le comte de Seckendoi ff , le gé- 
néral Schmetlau , le comte de Wallis et 
le prince de Saxe Hildbourgliausen sont dé- 
signés pour les commander , et le duc de 
Tjorraine part en qualité de généralissime 
des troupes im[iériales. 

Ces difiërens corps de troupes n'étaient 
pas encore arrivés à leur destination, que 
déjà le comte de Munich , un des géné- 
raux de la czariue , était mattre d'Oczakov^ , 
malgré la résistance que lui avaient oppo- 
sée vingt mille Turcs qui composaient la 
garnison de cette place importante. Les 
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armées impériales ne tardèrent pas à pa- 
raître ; le comte de Seckendorff entra triom- 
phant dans Nissa *, le prince de Saxe Hild- 
bourgbausen pénétra en Bosnie ; mais le 
sort des armes ne lui fut point favorable : 
au siège de Bagnaluc les Turcs fondirent 
sur ses retranchemens , les forcèrent et le 
battirent complètement. 

La fortune semblait abandonner les im- 
périaux et leurs alliés : malgré toute son 
intrépidité, le comte de KevenhuUer, qui 
commandait en Servie un corps de huit 
mille hommes, après avoir repoussé seize 
mille Turcs et soutenu leurs attaques 
multipliées pendant long-temps, ne put 
s'opposer à leur marche rapide. Forts <ie 
leurs succès et de leur nombre , Us assié- 
gèrent Nissa et terminèrent glorieusement 
la campagne par la prise de cette ville. 

Pour réparer les pertes de cette première 
campagne , Charles vi et la czarine firent 
des préparatifs immenses. Déjà des combats 
sanglans avaient eu lieu ; déjà les deux par- 
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lis avaient éprouve des revers et comptaient 

des succès ; déjà les Turcs , après avoir 

disperse 1 armée du comte de Wailis qui 

combattait en Hongrie , mettaient le si^e 

devant» Belgrade (i), lorsque Fempereur» 

prévoyant lès suites funestes de cette guerre , 

se hâta dé la terminer en traitant avec les 

Turcs. 

rc Le marquis de Villeneuve (2) fit Vo£^ 
ûce de médiateur : on oodvint (3) d'un 
traité qui portait que la forteresse de Bel- 
grade serait rendue à Vempire ottoman , 
niais que les fortifîcadons , tant de la ville 
que du château , seraient démolies *, qu'on 
lui rendrait pareillement la forteresse de 
Sabatz , que la Servie resterait au grand- 
seigneur ; que le Danube et la Save servi- 

(i) Il était important, pour la cour de Vienne, 
que ceUe ville ne retombât pas au pouvoir dei 
Turcs. 

t 

(2) Ambâissadeur de France à la cour ottomane. 

(3) Le I.*' septembre 173g. 
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raient de bornes aux provinces des deux 
empires ; qiie sa majesté impériale donne- 
rait à la Porte toute la Valachie autri- 
cbienrie et la laisserait en possession de la 
forteresse d'OrSova 5 que le Bannat de 
Temeswar et la forteresse de Méadia , dont 
on démolirait lés fortifications , demeure* 
raient à sa majesté impériale (i) )>• 
- Ce prince ne survécut guère au réta- 
blissement de la paix. Quoiqu'il fut sujet à 
avoir des attaques de goùtle , Charles vi 
avait une (Constitution saine et robtkste ; 
liiaîs sa santé avait été extrêmement altérée 
par les revers c|uil avait essuyés dans les 
preniiers jours d octobre ; il ressentit des 
douleurs de goutte , et s'en plaignit : les 
médecins lui conseillèrent de prendre du 
repos 5 mais , loin de suivre leurs avis et 
leurs représentations , il se rendit à Halp- 
thurn avec toute sa cour, et se livra sans 
réserve au plaisir de la chasse qu'il avait 

(i) Hist. de VEmp. cCAlkm. . 
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beaucoup aimée. Par inallieur le temps 
était froid, il tombait alternativement de 
la pluie et de la neige. L'empereur à 
][)eiue arrivé éprouva une colique violente ; 
mais , loin de s'inquiéter , emporté par 
son amour pour la chasse , il se fatigua. 
L'intempérie de la saison , la fatigue , 
augmentèrent un mal qui peut-être n eut 
pas eu de suites sérieuses^ le jo, s^ant 
mangé avec excès des champignons , il eut 
une indigestion qui provoqua des vomis- 
semens très-fovu et très- multipliés. Le 
lendemain , il retourna à Vienne , mais 
dans un tel état de faiblesse , qu'à chaque 
instant on désespérait de ses jours , et qu'on • 
fut obligé d'arrêter au palais de la fiivo- 
rite ^ où on le descendit mourant. Un ins^ 
tant de tranquillité, les secours de l'art 
prodigués avec ménagement , avec habi- 
leté firent concevoir quelques espérances : 
mais elles ne tardèrent pas à s'évanouir, le» 
vomissemens recommencèrent ^ une fièvre 
ardente , les douleurs aiguës de la goutte 
11. y* 
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se joignirent à ces symptômes olarmans , et 
Pon œ prévit que trop quelle devait être la 
fin de tant de souffrances. Charles sup- 
portait le mal avec une patience à toute 
épreuve ^ il soupçonnait si peu combien 
son état était désespéré , qu'il raillait ses 
médecins qui cherchaient à lui faire pres- 
sentir son danger. Cependant voyant qu'ils 
persistaient dans leurs sentimens , il les 
écouta sans la moindre émotion. Us déli- 
bérèrent en sa présence sur la nature de 
sa maladie , et il leur dit :-« Cessez de dis- 
puter 'j ouvrez mon corps lorsque je ne 
serai plus , et vous verrez quelle est la 
owse de ma mort ». 11 se prépara ensuite 
à panaitr« devant rËtcrnel , se soumit à 
tout ce que presciit l'Eglise , et s'occupa 
avec calme de tout ce qui était re- 
latif à sa succession : il itianda ses minis- 
tres, leur témoigna combien il savait appré- 
cier les services qu'ils lui avaient rendus , 
remercia surtout le comte de Staremberg, 
fit un adieu toucluim à toutes les personnes 
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de sa (àmîlle, leur donna de sages conseils ^ 
envoya ses avis et sa bénédiction à Marie* 
Thérèse, sa 'fille atbée, qu*on n avait pas 
voulu laisser approcher du lit d'un père 
mourant , dans la crainte que la vue de ce 
speciade déchirant 'ne fh sur elle une im- 
tiression violenté qui était à redouter vu sa 
grossesse avancée. 11 cfombla des marques 
de sori affection Timpératrice , à laquelle il 
avait été toute sa vie sincèrement attaché , 
et 'qui , p/e'ndshit les six dernières nuits , ne 
Pavait {yâiS'qtÂtto un seul instant. Voyant 
te prince Charles qui fondait en larmes: 
« Ne plèbre pas , lui dit-il , je t'en prie; 
à la vérité, tu perdis lin bon ami ». U en- 
tretint' le duc de Lorraine sans témoins 
pendant deui heures : enfin , le ^o oc- 
tobre ; vers les deux heures du matin , il 
rendît le dernier soupir dans la cinquante- 
sixième année de son âgé , et après un 
règne de trente ans. 

Avec ce prince on vit s'éteindre la ligne 
masculine de là maison' d'Autriche , qui 
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cxi&iait . depuis pliis . i^e quatre ' cents ans. 

Selon M. de Pœllnitz , Charly vi avait 
une taille niojenne;^ son tei|:ft, était brun ^ 
3on regard perçant j sa lèvre inférieure 
avancée : ( ce dernier trait disti]7gue>pr(^ue 
tous les princes de la maison d'Autrjcke,). 
Flegmatique comme un , Allem«padj^ Slt^Y!? 
comme uq Espqgnqi , il . é^l .cçpendaat 
compatissant ,. aflfejblje : sérieux;, en public ^ 
dans son intérieur il s'abandonnait à la 
gaîié» Franc dans tous sqs .di^ours , , il a^i 
cueillait la vérité et éjfftt -ijapap^ç ^.h 
moindre, dissirqult^tion» Loi^^que de3 am- 
bassadeurs étaifnt [pdpîs en $fi .pr^sçnce,, 
sil était content de ee qu'ils av^ent à 
Iqi îuinpncer, il letv; répondait av^c cJarlé, 
et surtoul. très-distinctement* Ëlait-il me- 
content, ces mêçiies ,amj?a^$adeurs étaient 
obligés de recourir aux ministres ppur sa- 
voir quelle réponse il§ devaient reportei' à 
leurs maîtres , parce que ce monarque s'ex- 
primait d'une manière inintelligible. 

Les sciences lui doivent des établisse- 



DE CHARLES VI. x65 

mens qui hoQorçront à jamais sa mémoire. 

U fonda une bibliothèque publique et Teu- 

ricbit de tous les livres du prince Eugène. 

Il rétablit les académies de peintiu*e , de 

sculpture et d'architecture ^ c'est lui qui 

commença le superbe cabinet des médailles* 

Passionné pour la musique , il composa 

celle d'un opéra qui fut joué sur le théâtre 

de la cour par les personnes les plus éieyées 

eu dig^nité ; lui*même prit place parmi les 

musiciens, et ses filles dansèrent dans le 

ba^l^t. Les arû»ie$ , les savans cliérissiiient en 

lai un protecteur généreux ; sa cour fut 

Tasile des hommes de lettres les plus dis* 

lingues :ii était surtout attaché. au célèbre 

abbé Métastase , qu il nomma son poët/9 

lauréat (i). 

Msigré . les efforts des puissances belliT 
gérantes , qui s'opposaient à ses projets , 
il fit prospérer le commerce et établit des 



(i) Il Iiû accorda une peniion de quatre mille 
ûorias. 
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manufactures ; enfin sa bonté , sa justice ,' 
sa clémence Tout fait surnommer lé Titus 
de son siècle. 

11 chercha tous les moyens pour établir 
ou pour rendre plus faciles les communi- 
cations entre les différentes parties de ses 
états. Sous son règne , des grands chemins 
furent tracés \ il employa des sommes con- 
sidérables à réparer la Toie militaire que 
Trajan avait ouverte dans la Valachie. 

Apaks la conclusion de la* quaditip/e 
alliance, J.-B. Rousseau lui adressa une 
ode , dont plusieurs stropb^is doivent né- 
cessairement trouver place ici , parce qu elles 
redisent noblement les vertus de Charles y i, 
rappellent ses grandes actions , et 'qu'on 
ne peut les lire sans un sentiment d^admî- 
ration pour le monarque qui les a inspirées. 

A L'EMPEREUR. 

Dans sa carrière féconde 
Le soleil , sortant des eaux , 
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Couvre d'une nuit profonde 
Tous les célestes flambeaux. 
Entre les causes premières 
Tout cède aux vives lumières 
Du feu créé pour les Dieux ; 
Et des dons que nous étale 
La richesse orientale , 
L'or est le plus radieux. 

Telle ; 6 prince magnanime ! 
Ta lumineuse clarté 
Offusque réclat sublime 
De toute autre majesté. 
Dans un roi d'un saug illustre 
Nous admirons le haut lustre 
Du premier de ses états : 
£n toi la royauté même 
Honore le diadème 
Du premier des potentats. 



Non , non , la servile crainte 
De cent peuples différens 
Ne mit jamais hors d'atteinte 
La gloire des conquérans : 
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Les lauriers les plus fertiles ^ 
Sans l'art de les rendre utiles , 
Leur sont vaineiitent promi»; 
^ Et leur puissance n'est stable 
Qu'autant qu'elle est profitable 
Aux peuples qu'ils ont soumis. 

C'est cette sainte maxime 
Qui , contre tous lès revers , 
T'affermira sur la cime 
Des grandeurs de l'univers : 
Tes sujets , pleins d'allégresse , 
Des marques de ta tendresse 
Feront leur seul entretien ^ 
Et leur amour secourable 
De ta puissance durable 
Sera l'éternel soutien. 

Ton invincible courage, 
Signalé dans tous les temps , 
Fonda le pénible ouvrage 
De tes destins éclatans : 
C'est lui qui de la Fortune , 
De Bellone et de Neptune , 
Bravant les légèretés , 
Dans leurs épreuves diverses 
T'a conduit par les traverses 
Au sein des prospérités. 
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T>e]k rkorrible teannente 
De cent tonnerres épars 
De Barcelone fumante 
Avsiit brisé les remparts; 
Et bientèt^i ta constance 
N'eût armé la résistance 
De ses braves cembattans. 
Tes rivaux sur ses marailles 
Auraient fait les funérailles 
D$ ses derniers habitans. 

En vain pour sauver ta tête 
La mer t'offrait sur ses eaux , 
A ton secours luutc preu ^ 
L'asile de ses vaisseaux : 
A tes amis plus fidèle 
Tu voulus , malgré leur zële^ 
Vaincre ou mourir avec eui; 
Et ta vertu, toujours ferme. 
Les protégea jusqu'au terme 
De leurs travaux belliqueux. 



Tu pouvais braver la foudre 
Sous on ciel moins dangereux ; 
II. 8 
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Mais rien ne put te résoudre 
A quitter des malheureux. 
Rois , qui bornez vos tendresses , 
Dans ces publiques détresses ^ 
Au soin de vous épargner^ 
Apprenez , à cette naarque , 
Qu'un prince n'est point monarque 
Pour vivre, mais pour régner. 

Oui , j'ose encor le redire , 
Cette illustre fermeté 
Est de ton solide empire 
L'appui le plus redoutée 
C'est elle qui déconcerte 
L'envie obscure et couverte 
De tes faibles ennemis; 
C'est elle dont l'influence 
Fait l'indomptable défense 
De tes sujets affermis. 

De leur ardeur aguerrie 
Par ton exemple éternel 
Tu laissas dans l'Ibérie . 
Un monument solennel ; 
Quand sur les rives de FEbre , 
Cherchant le laurier célèbre 
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A ta valeur résenré , 
Tes yeaii devant Saragosse 
Virent tomber le colosse 
Contre ta gloire élevé. 

Fléau de la t jranhie 
Des Thraces ambitieux , 
N'a-t-on pas vu ton génie , 
Toujours protégé des deux, 
Montrer à ces fiers esclaves 
Que les efforts les plus braves 
Et les plus inespérés 
Deviennent bientôt possibles 
A des guerriers invincibles 
Par tes ordres inspirés? 

Mais une vertu plus rare 
Chez les héros de nos jours , 
Dans tes voisins te prépare 
Encor de nouveaux secours. 
C'est cette épreuve avérée 
Et cent foisTréitérée 
De ton équitable foi ; 
Vertu sans qui tout le reste 
M'est souvent qu'un don funeste 
Au bonheur du plus grand roi. 
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Ils savent que la justice., 
Sourde aux vaines passions^ 
Est la seule directrice 
De toutes tes actions ; 
Et que la vigueur austëce 
De ton sage mimslëpe^ 
Toujours ins|Hrë par toi. 
Inaccessible aux faiblesses , 
Lui fait des moindres promesses 
Une inviolable loi. 

Ainsi jamais ni la crainte , 
Ni les soupçons épineux 
D'une alliance aussi sainte 
Ne pourront troubler les noeuds^ 
•Et cette amitié durable 
Qui d'un repos désirable 
Fonde en eux le ferme espoir 
Leur rendra toujours sacrée 
L'incorruptible durée 
De ton suprême pouvoir. 

Charles fui uni -4 Elisàbeth-^Chiisune , 

» 

fille de Louis-Rodolphe, duc deBrunsvfick 
Blanckenbourg. 
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Cette princesse lui donna trois enfans : 
un fils , Léopold , qui mourut en bas âge , 
et deux filles -, 

Marie - Thérèse , qui succéda à son 
père; 

Et Marie- Anne , cpii épousa le prince 
Charles de Lorraine»^ 



«W^^fc^«^%<^^^ 
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MAIUE-THÉRÈSE. 

JLI E p u I s que Charles vi avait perdu 
rhérilier de son nom , Parchiduc Léopold 
son fils , il avait élevé sa fille aînée Marie- 
Thérèse dans la perspective qu elle serait 
tin jour rhériiière des vastes étals de la 
maison d'Autriche. Cette jeune princesse , 
instruite par sa vertueuse mère , fit conce- 
voir , dès son plus bas ^e , les plus grandes 
espérances. Prudente , affable , son enfance 
même annonçait en elle des qualités supé- 
rieures à son sexe , les vertus qui immor- 
talisent les bons rois et caractérisent les 
grands hommes ; un esprit juste et péné- 
trant , un cœur sensible et généreux , une 
âme ferme et courageuse , des manières 
nobles et engageantes , les grâces et la 
beauté , et plus encore lascendant d'un ca- 
ractère Gài pour dominer les autres , furent 
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les dons heureux qui firent adorer sa jeu- 
nesse , et prësagèrent ce qu'elle serait un 
jour. Oo remarquait en elle , comme dans 
l'impératrice , un air de modestie , de dou- 
ceur et de majesté qui inspirait autant de 
confiance que de respect ; elle voyait sa 
mère s'employer avec empressement pour 
obtenir des grâces; c'était pour elle une 
ielicité que de pouvoir en accorder , et 
lorsqu'elle le faisait j c'était d'une manière 
à toucher sensiblement ceux sur qui elle 
les répandait : généreuse et magnifique , 
tout ce qu'elle faisait tenait de féclat de 
sa dignité et de la bonté de son âme : il 
semblait que la nature , en formant cette 
princesse , l'eut destinée à porter un jour 
la couronne. 

Cette princesse était née à Vienne le 
i5 mai 17179 et fut mariée, le 12 fé- 
vrier 1736, à François-Etienne, duc de 
Lorraine , et ensuite empereur, sous le nom 
de François i*'. Ce mariage réunit les deux 
branches de l'ancienne maison d'Alsace, 



126 RÈGNE 

qu'on prétend avoir tire leur origine, àxos 
le septième siècle,. du due Étichon, et avoir 
formé les branches, de Hapsbourg et de 
Lorraine^ 

L'histoii^e des premières années du règne 
de celte princesse met dans tout son jour 
cette vérité, qu'il nest pas de périk et 
d'extrémités fâcheuses qu'un grand cœur 
ne surmonte, et qu!on ne puisse même 
faire tourner à sa gloire. 

On a vur que le défaut d'une loi fonda* 
mentale qui réglât l'ordre de la succession 
aux états héréditaires de la maison d'Aur 
triche- avait donné lieu à de fréquentes 
contestations. Léopold i .^^ dans ledessein 
d'en prévenir de nouvelles., ordonna^ par 
un acte solennel , connu sous le noni âp 
pacte de famille , que ses états seraient 
recueillis par Joseph, son fils aîné, qui, 
à défaut de postérité masculine , les trans- 
mettrait à Charles, et que, si ce dernier 
mourait aussi sans enfans mâles , il au« 
roit pour héritiers, les filles de son frère. ,. 
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àe préférenoe aux siennes propres; œt 
acte fut signé par les deux archiducs. 

Joseph^ dont le règne fut de peu de 
durée, mourut evt ne laissant que deuK 
filles 9 au préjudice desquelles, Charles, en 
vertu du pacte de famille , se mit en pos- 
session des états héréditaires \ mais à peine 
£ut-il monté sur le- trône y que* ce prince, 
comme sUl avait Je pressentiment qp'il ne 
hisserait pas de postérité masculine , s'em- 
pressa de renverser Tordre établi par son 
père. Il promulgua, sousle.Bomde prag* 
matique sanction y ainsi qu^on Va àéjà 
dit (i), une loi portant que, s'il ne laissait 
pas denfans mâles, la succession serait d^ 
volue , en premier lieu^ à sa fille^née et à 
sesr descendans \ en second lieu,, à ses au- 



(]) J'ai été obligé de rapporter ici, en quel- 
ques lignes, les dispositions de la pragmatique 
sanction , dont j'ai donné la teneur au règne de 
ChaWeS' vr, afin de hîen tracer le régne de 
Mane-Thérèseet de montcer ses dsoîts à rempirt» 
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très filles et à ses descendans , selon le droit 
d'aiaesse ; en troisième lieu , aux archidu- 
chesses ses nièces , filles de Joseph , et à 
leurs descendans *, en quatrième lieu , sl la 
reine de Portugal et aux fiDes de Léa- 
pold i«f. 

Charles , pour que sa volonté fût plus 
respectée que ne favait été celle de son 
père, réclama la garantie des princes de 
TËurope et de la diète de Tempire. Les 
princes ne lui refusèrent pas cette satis£ic- 
tion, et ils donnèrent à la pragmatique 
sanction un consentement illusoire , pms- 
qu'ils ne pouvaient jamais manquer de rai- 
sons pour le révoquer, si leur intérêt Fen- 
geait. La diète , qui contractait an enga- 
gement plus réel, se montra plus £fficile; 
mais lorsque Charles eut perdu son fils , 
et que les infirmités de son épouse ne lui 
permirent plus d!ea espérer un second , il 
agit si puissamment auprès des électeurs , 
que la pragmatique sanction fut solennelle- 
ment reconnue, nonobstant Foppositioa 
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de Charles- Albert de Bavière, qui descen- 
dait en ligne directe d*une fille atnée de 
Ferdinand i.*', frcre de Charles v. L'élec- 
teur fondaii: ses prétentions sur un testa-r 
ment de Ferdinand ( i ). 

* a 

(i) Il n'est pas inutile ûe rétablir ici les dates 
de la réception de ta pragmatique sanction' paf 
les différens états et puissances. ^ 

Le 19 avril 1718 Charles y i établit la pragmar 
tique sanction .5 en 1790 les états d'Autriche et 
de la Silésie s'obligèrent à la reconnaître et à la 
garantir } ceux de Hongrie et de Transylvanie 
en 1722^ la Bohême en 17233 les Pays-Bas au- 
trichiens et l'Espagne en 17253 la Prusse, la 
Russie , les électeurs de Trêves , de Cologne , de 
Bavière en 17265 l'Angleterre et les états-géné- 
raux en 1731 : la diète de Ratishmcine la reçut à 
la pluralité des voix en 1782; le Danemarck 
dans la même année 3 l'électeur de Saxe en 1 753 ; 
la France en 1735 : Marie-Thérèse elle-même le 
ratifia en 1736 par son contrat de mariage. 

Le prince Eugène disait « qu'une armée de 
» cent mille hommes garantirait mieux la prag- 
tt matique sanction que cent mille traités n^ 



tSif RÈGNE^ 

C'est en vertu de cette pragmatique 
sanction et de' là garantie de toutes les 
puissances de- FEurope, que', par bi mort 
de Charles- vi, Marie-Thér^, quià'ai^aât 
pas encore accompli sa vingt -quatrième 
année, se mit en possession des états hé- 
réditaires de la maison d'Autriche. Ces 
états se composaient alors de la Silésie , 
des royaumes de Hongrie et de Bohême, 
de la Souabe autrichienne , appelée Autri- 
che antérieure , de la* Haute et Basse*Au-> 
triche, de la Styrie, de la Carinthie, dé 
k Camiole , de la Flandre ,. du Burgaw v 
des quatres villes forestières , du Brisgaw, 
du Frioul , du Tirol , du Milanais , du 
Mantouan et du>duché de Parme.. 

Elle fit admirer dans cette cérémonie 
tout Fappareil de la majesté. Placée sous 
un dais magnifique , le bonnet arcbidù- 
cal sur là lêle , elle reçut les hommages 
des députés de la Haute et de la Basse- 
Autriche. Le premier acte de son autori-^ 
té fut dassocier au gouvernement son il- 
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iuslre époux, JFrançois- Etienne de Lor- 
raine 

Les états de Bohême et cTItalie n'hé- 
sitèrent pas à faire briller leur zélé en fa- 
veur de leur nouvelle reine. Les Hon- 
grois eux-mêmes, ce peuple belliqueux et 
fier, qui était toujours prêt à lever Féten- 
dard de h rébellioi^, à se soustraire à l'au- 
torité légitime , lui envoyèrent des dépu- 
tés pour la suppUer de réintégrer la na- 
tion dans tous ses pi^yiléges. La ntuation 
de Marie-Xhérèse était difficile; la deman- 
de était pressante, il fallait y répondre... 
En refusant , elle pouvait aliéner de nou- 
veau les esprits ; eUe s'exposait à perdre 
une des plus belles provinces de son héri- 
tage. Les cendres de Ragotzki n'étaient 
pas encore éteintes; il en pouvait sortir 
un chef de révolte pour la seconde fois; 
les rebelles auraient bientôt eu pour ap- 
pui , pour alliés , les Turcs toujours prêts 
â reculer les bamères que les traités avaient 
posées en Hongrie. Dans des circonstances 



Ida IIÈGNE 

aussi critiques, ne prenant conseil que de 
sa prudence , et voulant rendre cher à ses 
peuples un pouvcnr que trop souvent Ja 
fierté de ses aïeux leur avait rendu odieal, 
Marie-Thérèse trsâta directement ^vec les 
députés de Hongrie, leur parla avec cette 
affabilité touchante qui gagne tous les 
cœurs , les assura de ses bonnes grâces , 
et prêta devant eux Fancien serment fait 
en 1322, et que ses aïeux avaieût- toujoulfs 
rejeté. : « Si moi , ou quelqu'un de mé$ 
» successeurs, eu quelque temps que ce 
» soit, veut enfreindre vos privilèges, quiL 
i> vous soit permis, en vertu de cette pro- 
» messe , h ^ous et à vos déscendans , de 
» vous défendre , sans pouvoir être traâlés 
» de rebelles ». A ces mots, les députés 
tombèrent aux pieds de cette jeune prin* 
cetee, et lui jurèrent déteindre à ja^lais les 
flambeaux de la gueiYe civile, qui, depuis 
deux cents ans, désolait leur pays. 

Chaque jour . le nouveau règne de cette 
souveraine était marqué par des bienËiits, 
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par des act€» de démence ; sa mam brisa 
les fers des naaiéchaux Wallîs, iSecken- 
dorff , et du comte de Neuperg; elle voyait 
à&pi combien la vdeur et les services des 
grands allaient lui devenir nécessaires : elle 
fit parmi les officiers de ses troupes et de 
sa maison une promotion , dans laquelle 
le prince Charles de Lorraine, frère du 
grand-duc, fut déclaré feid-maréctial ^ ad- 
mit au nombre de ses conseillers in limes 
le fameux comte de K.oenigseck, qtii. de* 
puis 9 commanda les Autrichiens à Fon- 
tenoy -, nomma chambellan de la clef-d*or 
le comte de Staremberg , qui vainquit à 
Sari^osse ^ et parmi les colonels dinfan- 
terie qui furent compris dans cette pro- 
motion, on remarque le célèbre comte, 
ensuite maréchal Daun , le rival de Frédé^ 
rie. Ces différens choix étaient la preuve b 
plus sure des grands talons de Marier-Thé- 
rèse pour gouverner, de la pénétration de 
son esprit ^e son habileté dans fart de juger 
les hommes et de les mettre à leur place. 



^ 
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Tandis que cette illustre reine faisait dam 
ses états des dispositions aussi sages pour ré- 
parer, autant qu'il était possible , la faate 
que Charles vi avait faite eu ne cr^éant pas 
un roi des Romains, un orage se formsât 
contre elle. La gloire et la puissance de la 
maison d'Autriche, éternels objets de ja- 
lousie et de rivalité pour la plupart des 
cours de FEurope, leur semblaient ense- 
velies dans le tombeau du dernier empe- 
reur, parce qu'elles ne voyaient dans son 
héritière qu'une jeune princesse de qui elles 
croyaient n'avoir rien à redouter, et qu'il 
serait facile d'exprimer. Son riche héritage 
fut réclamé à titres divers par trois diffi^'eas 
prétendans , qui avaient tous trois recon- 
nu , accepté et garanti la pragmatique 
sanction de son père. Le duc de Bavière et 
le roi de P-ologne , qui avaient épousé les 
princesses filles de l'empereur Joseph i.<^ \ 
le roi d'Espagne qui, en montant sur le 
trône, prétendait succéder aux droits de 
la branche aînée de la maison d'Autriche, 
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an mëprU de la garantie donnée par la 
pragmatique sanction, formaient des pré- 
tentions sur l'héritage de Charles vi. Ces 
princes firent signifier par leurs ministres 
à Marie-Thérèse leurs potestations contre 
sa prise de possession des états hérédi* 
taires (i)» 

Le duc Charles - Albert , comme on 
vient de le voir, parut le premier; les 
protestations du roi d'Espagne parurent 
ensuite ; enfin le roi de Pologne déclara 
qviil s'oppossàt à tous les actes contraires 
aux droits qui lui étaient dévolus» La ré 
ponse de la reine fut en même temps et 
très-claire et trés-sage. Elle dit quette s'é- 
tait mise en possession de l'héritagç psh 

(i) L'électeur dé Cologne, frère dû prince 
Bavarois, ne reconnut Marie - TheVèse que 
comme archiduchesse , qualité que rélecténr pa- 
latin se contenta aussi de donner à cette prin- 
cesse dans la suscriptiea d'une lettre qu'il lui- 
adressa par la poate ordinaire. ( HisL de ht 
Mais, dAuL\ 
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temel qu'elle tenait de }a Daturé et de la 
plus soleDDelle des sanctions, garantie par 
tous les potentats de TEurope , et par ceux 
mêmes qui voulaient ^enfreindre ; elle fit 
signifier à tous ses compétiteurs la réso- 
lution où elle était de se défendre jus- 
qu'au dernier soupir. Ainsi cette grande 
querelle de tant de têtes couronnées com- 
mença par des éerils , et chacun se pré- 
jpara à la soutenir les armes à la main. 
L'Europe fut inondée de manifestes, qui 
furent comme les avant - coureurs d'une 
guerre universelle dans cette partie du 
monde. 

Marie-Théœse ne connaissait pas encore 
tous ses concurrens ; le plus enlreprenaot 
et peut-être le plus dangereux ne s'était 
point encore mônlié^ on ne le soupçonnait 
même j)as. 

Le roi de Prusse, apprenant la mort de 
Tenip^Meur, prévit la confusion générale^ 
et ne perdit pas un moment pour en pro- 
fiter y il demanda , en Silésic y les princi- 
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pautés de Jagerndorff) Liegmtz, Brieg et 
Wolhau ; ses àîeiu avaient renoncé k toutes 
leurs prétentions , par des transactions réité- 
rées , lorsqu'ils étaient faibles \ Frédéric se 
trouvait puissant, il fit valoir la loi du plus 
fort. 

Au milieu de décembre 1740 9 il part 
de Berlin, et, à la tête de quarante mille 
Iiotnnies , va fondre sur la Silésie , qui était 
Ja province la plus voisine de ses états et 
la moins préparée à se défendre. Le secret 
de cette entreprise liardie fut tel, même 
à la cour ^ Beriin , que le marquis de 
Beauveau, envoyé^ f» Loois xv pour 
complimenter Frédéric scur soo avènement 
au trône, voyait les troupes prussiennes 
se rendre de tous côtés am environs de 
la capitale , ne put deviner où elles de- 
vaient se porta\ il ne le stU qu au dé[>art 
de Tannée, lorsque le roi lui dit : « Je 
» vais , je crois , jouer votre jeu 2 si les 
^ as me viennent nous partagerons n. 
Telle était l'idée que lès puissances s'^ 
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takul; formée de la faiblesse de riiéritièfe 
de la iinaisoad'Autnchie» qu'elles se parla- 
geaîeat déjà ses étais» 

Cette aggression soudaine fit prouver 
à Marie^Thérèse une ijidiguatiou si vive \ 
sou âme fîère et sensible en fut si pro- 
ibademeat affectée , que le désir den ti- 
rer vengeance devint , pendant les trente 
pren^ères années de son règne ^ le premier 
mobile de sa conduite politique; 

Lorsque te roi de Ppusse eut passé les. 
£rontières de la Silésie , il fit remettre aux 
ministres étrangers,, qui. étaiengt à .BerVui, 
un mémoire daasr> lequel il déclarait 
que son entrée dan^ cette ppovipce ne de- 
vait être reg^dée Qi conmae- un acte de 
eonjuration contre rbéritière du patrimoine 
d'Autriche, ni coitime la première éùix- 
celle de la guerre prête à sallumer daus. 
toutes les parues de TËurope -y, quil se 
voyait forcé à prendre ce parti pour faire 
valoir des droits incontestables sur la Silé- 
sie y, droits fondée sur d'anciens pactes de 
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famille et de coofrateroité entre les élec- 
teurs de Brandebourg et Ie& princes silé- 
siens^ ainsi que sur d'autres titres respec- 
tables V que les circonstances actuelles et 
k crainte* de se voir prévenir par ceux qui 
avaient des prétentions à la succession de 
feu lempereur,, l'avaient déterminé à cetle 
voie de fait.. 

Étant arrive, le 21 décembre, a Grosse», 
capitale d'un petit duché de ce nom sur 
les frontières de laSilésie , Frédéric y tint , 
avec ses généreux , un conseil de guerre , 
où, après avoir réglé le plan des opéra- 
tions^ militaires , il leur recommanda sur- 
tout de ffiôre observer aux corps de troupes 
qui étaient sous leur commandement une 
discipline très-exacte. Le lendemain 16 
Farm^ ,. [>artagée ça trois divisions ^ pé- 
nétra dans le patrimoine de Marie*Thérèse. 
H prit Weichovr le 1 7 septembre , bloqua 
te Grand-Glogavr le ^5 ^ qui se rendit à lui 
le^ g mars suivant. 

Aussi indignée qu'effrayée de la conduite 
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du roi de Prusse , Marie-Tliérèse songeait 
aux moyens d arrêter la marche de ce mooar^ 
^ue., lorsque le comte de Gotter , ambas- 
sadeur de Frédéric, arriva à Vienne. Ayant 
eu une audience particulière du due de 
Lorraine : « Je viens , lui dit-il , au nonx 
» de mon maître, présenter d'une main à la 
» maison d'Autriche un acte de garantie, 
» et de Fautre la couronne impériale à 
)^ votre altesse royale ; les trouj^s et Far- 
» gent du souverain mon maître sont à la 
» disposition de la reine , c^re qu'elle ne 
y j)eut manquer d'accepter dans un temp& 
» où elle a besoin de troupes et d'argent» 
V Comme, vu la situation de ses états, le 
T» roi mo» maître sera exposé àde grands 
» dangers, il e^ère que, pour prix de sotx 
» alliance , la reine de Hongrie ne lui of- 
» frira pas moins que toute la Silésie. Per- 
» sonne n'est plus ferme que le roîi de 
» Prusse dans ses résolutions 5 il faut cj\i*il 
yy entre dans la Silésie , et il y entrera : une 
» fois qti'il y sera entré , il faudra C|u^il 
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)i aille en avant ; et s'il n*est pas assuré de 
1» la cession immédiate de cette province » 
» ses troupes et son argent seront au 
» service des électeurs de Saxe et de Ba- 
» vière ». 

« Vos troupes ne sont-elles pas à présent 
» sur le territoire de la Silésie ? » lui dit 
le duc de Lorraine.. Gotter ayant ré- 
pondu affirmativement : « Retournez vers. 
"» votre nuutre y continu» le duc y. et dites^ 
> lui que tant qu'il y aura un seul homme 
1» dans cette province nous n^entrerons pas 
)> en discussion avec lui ; mais s'il n est pas 
» entré ckns la Silésie, ou, s'il en sort, nous 
yy traiterons à BerKn : on peut satisfaire le 
H roi de Prusse sans qu'il prétendenous ai^ 
-n racher ce qu'il n'est point en notre poit- 
)) voir de céder. Quant à moi , la couronne 
» impériale, le sceptre de l'univers même 
•1^ ne me ferait pas sacrifier un seul des 
» droits de la reine , ni céder un pouce 
y> de terrson de ce qui lui appartient ». 

Le roi , pendant ces négociations , faisait 
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des progrès en' Silésie; il mareha vers 
Bi^aWv'^ couite^de Scbworin s avança 
sur la gauche pour s'emparer du pom de 
Neiss, sur la rivière- de mepie nom , eït 
, s'arrêta à Otmachau; dans là principjaiuté 
de Groikau. Le duc de Hokteln. et le 
prince d'Anbaît suivireai sa majesté avec 
un corps séparé. La division du roi s'em-». 
para, chemin faisant, de Sdivreidnitz ei 
de Li^qitz , deux places ^fortes qui dé^ 
fendaient Breslaw ,. et dont il était inapor*- 
tant de s'assurer : leur conquête ne coûbi. 
au roi que la peioe de se n^onlrer' el.deii 
demander les clçfe^ . ■ i ! 

La Silésie était dégarnief de troui^es f le '■ 
roi de Prusse n'eut qu'à se présenter de*- 
vaut la. plupart des places pour s'en faire 
ouvrir les portesu Les habitans de BresIaW', 
capitale dii pays ^ n'attendirent pas le 
premier coup de canon pour se rendre. 
L'aile droite de l'armée qui, dès lé commeOf- 
ccment de cette expédition, s était portée 
suc les frontières de Bohême, y eut autant 
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de succès , quoique Fou y eut un peu 
plus disputé le terrain. 

Au milieu de ses conquêtes , le roi, qui 
craignait que les plaintes que Marie-Thé- 
rèse avait Êâtes à la diète de Fempire ne 
lui suscitassent des ennemis , fit paraître à 
Berlin un mémoire intitulé : Exposition 
des droits de la maison électorale de 
Brandebourg sur les duchés et princi- 
pautés de Sagemdorff , de Liegnitz^ de 
Brieg et de fTohlau. D^ns cet écrit, qui 
parait avoir été rédigé par Frédéric lui- 
même , ce prince appuyait de son mieux 
les raisons qu'il prétendait avoir de pro* 
fiter des circonstances ^ur s^emparer de 
la Silésie. JEn un mot, disait-il , Je de^ 
mande par force et tes armes d la main^ 
ce fMr la force et la supériorité des 
cormes m*ont raui et me retiennent. La 
reine de Hongrie répondit à ce mémoire 
en rappelant les transactions authentiques 
des aïeux du roi de Prusse. 

Le comte de Braun, qui commandail 
11. 9 
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» « ' ' 

voyait les progrès du. f pi de Ptu^sq! sans 

po.uvoir y mettre obs^t;^^. A :1a première 

nouvelle de cett^ invasion ipattendue , la 

cour de< Vi^rie ;a¥ait. coyayé d^ troupes } 

mal$ la rigueur de I^ ^^aison, )a diiticullé 

des roules^ -les^pli^es .icQ|[^li|iuQU^s:, . lé: 

débordemeot de* rivières, retB^dèreat leur, 

iparclï^^, çt dles lu^ pureuf arriver que 

pour la.^p[\pag^e suivante. Cependant le 

comte de Braun résolut é^ fyue un efTort 

^ 4e .couvrir au . ni/pio^^/froutière$^ de 

Bohême, A la tête d'un çarps de troupe* 

légères,^ il ^'ayauceiasqu à ]Veusiadt, jette 

quelques trQupe» às^s Nei^, et y hisse 

le colonel R.a\b pour défendre la place. Le 

roi , inforqi^é de cette fB^rçIiei, fait passer la 

rivière de Neiss au Qqmie à^ $chigffp\\ y 

lui ordonne d^taqiiejPvle^, À<(iOTchiç»s , 

se rend lui-même d^vaut Nw^ 0I linr 

yesiit. 

Le comte de Braua s'étËiit; retiré au bourg;. 

de Gralz, $ur la rivière dfe Mora , bien 



DE MAHIE-THÉRÈSE. 19$ 

dcierminé à défendre la télé du pont 
Le comte Schwerin marcha droit aux en- 
nemis 9 renverse un détachement de dra- 
gons , lui fait repasser la rivière et charge 
les Autrichiens. L*atlaque fut terrible; mais 
Braun y était : les troupes soutiennent ie 
choc y font un feu violent , repoussent les 
Prussiens et les mettent eu déroute. Schvre- 
rin les rappelle au combat. Au premier 
coup de tambour les rangs sont repris , et 
la charge recommence \ les Autricliieos 
sont repoussés ^ le comte de Braun , en- 
traîné par les fuyards, ne peut plus se 
faire entendre : il passe le pont, et attend 
les Prussiens "qui les poursuivent. Les Au- 
tiîchiens , rassemblés à peu de distance , 
comptaient tomber sur quelques détache- 
mens débandés , quand ils virent des ba- 
taillons épais et serrés qui s'avançaient au 
son des instrumens de guerre. Ce coup 
d'oeil imposant ne les ébranle pas ; ils 
attendent de sang froid , se défendent et 
toufiennent cinq décharges } enfin la supé- 
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.riorilé de la mousqueterie prussienne leur 
fait abandonner une seconde fob le champ 
de balaille. 

Le roi de Prusse éiait toujours devant 
la petite ville de Nciss. Après avoir fait les 
dispositions, d'un siège et établi plusieurs 
batteries , il avait envoyé le colonel Borck 
sommer le commandant de se rendre* A 
peine le trompette qui annonçait l'officier 
prussien eul-il commencé à sonner, que 
Ton fît feu sur lui : le colonel commande 
au trompette de faire quelques pas en avant 
et de sonner de nouveau ^ il aperçoit tout 
à coup un grand nombre de cavaliers. De 
Borck se relire , et va rendre compte au 
roi de ce qui s'était passé. Frédéric ir- 
rité ordonne de dresser aussitôt une bat- 
terie de mortiers pour écraser la ville ^ 
mais riiomble fracas qu'il fait ne peut 
ébranler ni la garnison , ni l'intrépide co- 
lonel qui la commande. 

Le lendemain Frédéric fit savoir au brave 
Roth qu en faisant ainsi battre la ville , il 
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prétendait se venger de Faudace que Ion 
avait eue de tirer sur uif officier qu'il avait 
envoyé la veille. Le <x>lonel Roih ré- 
pondit qu il n avait aucune connaissance 
du fait dont sa majesté se plaignait ; 
qu'il s^en ferait informer et punirait les 
coupables ; qu'au surplus le roi était maî- 
tre d'attaquer la ville comme bon lui 
semblerait ; qu'il s'efforcerait de la défendre 
de manière à mériter son estime , et à té- 
moigner sa fidélité à son souverain ; mais 
qu'avant de se rendre elle serait son tombeau 
et celui des braves qui secondaient son cou- 
rage. Cette réponse ne fit que redoubler 
la colère de Frédéric* Pendant toute la 
journée , les batteries n'eurent point de re- 
lâche : le commandant , de son côté , tint 
parole, et rendit eiactement coup pour 
coup, avec la même vivacité. Après un 
nouveau bombardement , on crut , dans 
l'armée du roi , que la garnison avait aban- 
donné les remparts pour se mettre à Fabri 
des bombes, et que le moment était fa- 
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Yorable pour s'approcher de la place. A 
peine les Prussiens eurent-ils fait quelques 
pas, qu'ils virent tomber sur eux l'intré- 
pide commandant avec la garnison. Roih 
renverse le premier corps qui se pré- 
sente, sans lui donner le temps de se re- 
connattre; les Prussiens se remettent et 
reviennent à la charge. Le commandant 
soutient son avantage, attaque binisquement 
les ennemis, et les fait reculer jusqu'à leurs 
batteries. Frédéric voit , pour la première 
fois, sa redoutable infanterie fuir devant 
l'ennemi, et sous ses yeux, sans pouvoir la 
rallier. Cette vigoureuse sortie détermina Ja 
levée du siège. Les troupes étant décana- 
pées, le colonel Roth envoya porter cette 
heureuse nouvelle a la reine. Ce brave mi- 
litaire avait le premier la gloîre , avec 
cinq bataillons seulement , d'arrêter les pro- 
grès du roi de Prusse et de braver sa 
colère» 

Le siège de Neiss fut la dernière opéra- 
tion de celte campagne. Frédéric retom^na 
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dans sa capitale se préparer à de Bô^nvelles ex- 
p^itioDS pour la caoïpagne suivante. II pré- 
voyait bien que ces expéditions ne seraient 
pas si rapides^ et que les troupes de Ta reine 
de Hongrie , étant commandées par des gé- 
néraux entièrement dévoués a cette souve- 
raine-, ses conquêtes deviendraient et plus 
dil3i<nles et moins nombreuses. Ses légions 
étaient fatiguées ; le mois qu'il passa dalhs sa 
capitale fut employé a feôre de nouvelles le- 
vées » à les discipliner, et surtout à disposer 
une nombreuse artillerie , qui , dans le 
^sterne actuel , décide les succès dnne 
campagne. . > 

Bend^mt qâ# la ï»oi dte Prusse envahissait 
la Silési^vil av^ fait proposer à la reine de 
Hongrie un aceôHimodement : il lui avait an-> 
nonce qu'il''é«ai« disposé à' lui prêter toutes 
ses forces: pour lui assUI*er fe possession des 
éiais héréditait-és d^ Autriche ; il proposait de 
eobiiiactjèf V (^ûfF c^eiBSst, une éiroite si- 
liaûce at^d kYéifië , teczar, l^Angleterre et 
la Holiaud^ • il' offrait dé plus de lui foumiiS 
en argent comptant , deux millions de flo- 
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rins \ il lui promettait ses bons offices pour 
faire élire le grand-duc , son époux , roi des 
Romains, et ses troupes pour soutenir cette 
élection ^ à condition que la reine céderait 
la Basse-Silésie, sur laquelle il disait avoir 
des droits réels, et le reste de celte pro- 
vince,. comme indemnité des dépenses qu^il 
allait faire et des risques auxquels ces eu- 
gagemensTexposaient. Quelque temps après, 
ce priBce, qui apparemment avait fait des 
réflexions, fit dire à la cour de Vienne que , 
quoiqu'il eût demandé dabord toute la Sî- 
lésie, il pouvait se contenter de la moitié 
de celte province, pourvu que la reine.de 
Hongrie voulût bien conduire a^ec lui un ^ 
traité sincère et durable, conforma à leurs 
intérêts communs. Ces propositions avaient 
pour la reine un air d'avantage qui aurait 
pu séduire une âme moins fermer mais, 
quoique menacée de se voir dépouillée de 
tous ses états , Marie-Thérèae regarda. les 
offres du roi de Prusse comme une injure, 
et ridée seule de démembrer l'héritage de 
tant d'empereurs , comme une faiblesse 
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honteuse, tandis qu'elle a^ait des soldats 

pour le défendre. La réponse suivante 

qu elle fit à cette proposition est pleine de 

sagesse, d'esprit et de cette noble fierté qui 

caractérise les grandes âmes. 

« Mes états jouissaient d'une paix profonde 

M lorsque le roi de Prusse est entré en Silésie , 

» les armes à la main ; si c'est là , comme ce 

» prince Finsinue, le moyen qu'il voit le 

» plus propre de garantir et d'assurer l'effet 

3» de la pragmatique sanction, j'ai peine à 

» concevoir quel pourrait être celui de l'a- 

» néantir. Je reconnais tout le prix de l'a- 

» mitié de S. M. Prussienne, et je n'ai pas 

» lieu de me reprocher de ne l'avoir pas 

» cultivée avec soin; mais, sans donner la 

» moindre atteinte à ce principe , je crois 

» pouvoir faire observer au roi de Prusse 

» que sa première proposition ne va pas 

» aussi loin que l'engagement qui résulte 

» de la garantie de la pragmatique sanction, 

» dont tout l'empire est chargé ; que les 

y^ alliances avec 1» Moscovie , l'Angleterre 
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» et la Hollande subsisiaient avant Fentree 

» des troupes en Silésie ^ et qu'il est certain 

» que l'intention de ces puissances n'est pâs 

» de me faire perdre une partie de mes 

» ëiats, pour affermir des alliances doat le 

» princi[)al objet est de les conserver en 

n entier. On n'a jamais fait la guerre pour 

» obliger une puissance d'accepter l'argent 

» qu'on lui offre : d'ailleurs , cet argent pro^ 

» posé par le roi ne doii pas kif coûter 

» beaucoup, puisque les sommes qu'il a 

» tirées de la Silésie surpassent deux mi/- 

» lions de florins, qu'il s'engage de don* 

» ner. Je suis infiniment redevable à S» M. 

» Prussienne de ses bonnes dispo»<ion$ 

» pour le grand-duc ; mais l'élection d'un 

» empereur doit être libre : le roi n a pas 

» dû l'oublier , et rien n'est plus capable de 

» la iraverser, que des troubles excités au 

» milieu de rËiiipîre. Jé:suistrès*éIoignéê 

» de vouloir cam^inepcec'monTègne par le 

» démëmbrementcle'm^ états; je ne peux 

)» consentir à céder là Silésie ni en entier , 
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D ni en partie ; et la première condiiioa 
» pour un acconimodement , c est que le 
» roi de Prusse eu sorte »• 

D'après celte réponse , Frédéric, persuadé 
quil u'obtieudrait rieu que par les armes , 
retourna à Berlin faire des préparatifs pour 
la campagne suivante ; et Marie-Thérèse ré- 
solut d'opposer la force à la force* Elle se 
jhâ ta de rassembler son armée, qu'elle mit 
sous les ordres du feld- maréchal Neuperg. 
Ce vieux guerrier, persuadé qu'il éprouverait 
peu de résistance de la part Jun jeuno 
prince sans expérience et d'une armée qui 
n'avait encore figuré qu'aux parades de 
Postdam et de Berliu, s'avança au-devant 
des Prussiens qu'il rencontra non loin de 
Moiwitz, où il essuya une défaite corn* 
plèle(i). 

(i) Cette bataille est remarquable par cette 
particularité que le roi de Prusse faillit être 
fait prisonnier à Tinstant même oii son armée 
remportait la victoire* S'élant retiré du champ 
de bataille , suivi du célèbre Mauperluis , d'un 
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La perte de cette bataille jeta la cour de 
Vienne dans une consternation d'autant 
plus grande, que Félecieur de Bavière n e- 
tait pas resté dans l'inaction. Ce prince, 
dont le père, en défendant la cause de la 
France, avait tout perdu après la bataille de 
Hochtedt , et qui lui-même était resté pen- 

valet de chambre français , et accompagné âe 
quelques hussards , il courut vers Oppelen , 
croyant y trouver un sûr asile ^ mais cette vilfe 
était occupée par un parti de hussards aiifri- 
chiens. La petite troupe arrivée à la porte â* Op- 
pelen , à minuit , le valet de chambre demanda 
qu'on ouvrît : les Autrichiens étant sortis sur-le^ 
champ , attaquèrent le parti ennemi , et on 
échangea quelques coups de fusil. Le roi dit 
alors à ses compagnons : u Adieu , mes ani\s , \e 
«uis mieux monté que vous ». Il pique des deux 
aussitôt , retourne vers Neiss , et apprend que 
«es troupes ont remporté une victoire entière. 
Il rejoignit son armée le lendemain matin , 
n'ayant pas fait moins de douze milles d'Alle- 
magne , environ seize lieues de France. ( Bût. d^ 
la Mais, éCAut. ) 
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dant toute son enfance prisonnier chez les 
Autrichiens , avait des droits à la reconnais- 
sance de la cour de Versailles. Il les fit va- 
loir , et demanda pour prix de ses services et 
des malheurs de sa famille , que Louis xv 
lui assurât la couronne impériale et lui pro* 
curât les moyens de se mettre en possessioo 
des états héréditaires. 

Le cardinal de Fleury, vieillard âgé de 
<}uarre-yingt-cinq ans, qui gouvernait la 
France, et jusqu'alors lavait maintenue 
dans une paix profonde, reconnaissait que 
la justice, noi^ moins que la politique, 
prescrivait d'enlever la couronne impériale à 
la maison d'Autriche, et de la placer sur la 
tête du prince dont la famille avait si bien 
mérité de la maison de Bourbon; mais il 
pensait que l'électeur serait bien payé de ses 
services ppr le don de cette couronne , et 
qu'il serait peu sage d'armer pour mettre ce 
prince en possession <f états dopt il ne serait 
pas plus tôt le nxaîire, que ses intérêt^ devien- 
draient opposés à ceux de la France, qui au- 
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la France aiderait de tous ses moyens le duc 
de Bavière. 

Fort de fappui de Louis xy, I électeur 
de Bavière entra dans F Autriche , s'empara 
de Passaw, de Lintz, et s'avança jusqu'à trcàs 
lieues de Vienne, qu'il envoya sommer^ 
mais, faute d'une artillerie assez considérable 
pour entreprendre le siège de cette ville , il 
se dirigea sur Prague, qu'il emporta d'as- 
saut i^ grâce aux Français, commandes par le 
comte Maurice de Saxe, dont la valeur était 
secondée par le brave Cbevert, lieutenant- 
colonel du régiment de Beausse. L'élec* 
teur fit le jour même son entrée dans la ca- 
pitale de la Bohême , et bientôt après il s y 
fit couronner. 

Dans le même temps , Philippe v, roi 
d'Espagne, qui descendait de Charles v eu 
ligne (hrecte , prétendait aussi à la succès- 

qu'il se retirerait alors ; sa carrière entière eût 
ëtc glorieuse ; il n'eut pas la force cle renoncer 
au ministère et de vivre avec lui-même sur le 
bord de son tombeau. 
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sîon des états autrichiens , et se disposait à 

attaquer la reine en Italie. 
Dans ce comble de Fadversité, Marîi-^ 

Thérèse ne perdit pas courage ^ quoiqu'à 

tant de maux se joignissent ceux d'une gros- 
sesse déjà avancée, et Tincertitude de savoir, 
ainsi qu'elle l'écrivait à la duchesse de Lor- 
raine, sa belle-mère, s'il lui resterait une 
ville pour y faire ses couches : forcée de sor- 
tir de sa capitale , elle se jeta dans les bras 
des Hongrois, dont elle avait conrjuis les 
coeurs* en prêtant le serment d'André ii. 
Elle convoqua une diète au château de Près- 
botirg, et s'y rendit vêtue dé deuil, mais 
dans rhabit hongrois, ayant sur sa tête la 
couronnede St. Etienne, et ceinte de Tépée 
royale, objets d'une vénéiation extrême 
pour les peuples de )a Hongrie. Elle traver- 
sa la salle d'un pas majestueux et lei^t^ et 
monta à la (ribune du huit de laquelle le 
souverain a coutume de haranguer les états. 
Après quelques iustans de silcnt^e , le chan- 
celier retraça la situation des af.aires et ré- 



11. 
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clama de prompts secours. Marie -Thérèse 
prit enfin la parole, et prononça ^ en latio^ 
langue dont Fusage est commun en Hoo'* 
grie , et dans laquelle les actes de la &èle 
sont rédigés, le discours suivant : 

« La déplorable situation de nos afSôres 
nous a portée à rappeler à nos chers et 
fidèles états de Hongrie rinvasion récente 
de rAutriche et les dangers auxquels ce 
royaume est exposé , et à les inviter à cher- 
cher un remède à de si grands malheurs. 
L'existence même du royaume de Hongne, 
celle de notre personne , de nos enfans et 
de notre couronne , sont menacées. Aban- 
donnée de tous nos alliés , nous plaçons 
notre confiance uniquement eu la fidélilé 
et en la valeur si long- temps éprouvées 
des Hongrois. Dans ce péril extrême , nous 
vous exhortons , vous , les états et ordi^es 
du royaume ^ à délibérer sans délai sur 
les moyens les plus propres à pourvoir à 
la sûreté de notre personne , de nos en- 
fans , de noire couronne , et à y recourir 
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snr-le-champ. Quant à noas, les fidèles 
états et ordres de Hbngrie peuvent comp- 
ter sur notre coopéralîon en tout ce qui 
pourra contribuer au' rétablissement de la 
félicité publique , et à rendre à ce rojaûm(î 
sou ancien éclat ». 

L'accent avec lequel Marie-Thcrèse pro- 
nonça ce discours , son émotion , sa jeu- 
nesse, sa beauté et son infortune, firent 
«ne telle impression sur ses auditeurs, que 
les magnats , les délégués , tirant leur sabre 
à moilié du fourreau, et le tenant la pointe 
en arrière, s'écrièrent : Mourons pour 
notre roi Marie-Thérèse ! A ce spectacle , 
Jà reine ne put retenir ses pleurs. Elle 
fondit en larmes aux yeux de l'assemblco 
qui ne mettait plus de bornes à son enthou- 
sîusnie. Les divers ordres se retirèrent 
dans Seurs saHes respectives, et vote- 
rent de graticK secours en* bbuimcs et en 



argent. *' 



Quelques jours après, les déh'gués s'é- 
tant rassemblés au pied du troue pour rece- 
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voir le serment du duc de Lorraine , qui 
venait d'être nommé corégent du consen- 
tement des états, ce prince, après la céré- 
monie, s'écria : Je consacre mon sang et 
ma vie à la reine et au royaume de Hongrie. 
Au même moment, Marie- Thérèse prit 
dans ses bras le jeune archiduc son fils, 
* et le présenta à rassemblée. Tous les 
membres, transportés de joie, s'écrièrent 
de nouveau : Mourons pour la reine et sa 
famille ! mourons pour Marie*Thérèse no- 
tre roi! 

De prompts effets suivirent la délibéra- 
tion des états ; de nombreux bataillons fu- 
rent levés dans toutes les provinces. Le 
nom déjà célèbre, et l'histoire des malheurs 
de la reine portés jusqu'au fond deYEscla- 
vonie et sur les bords de la Drave, enflam- 
mèrent les habitans de ces contrées de 
l'enthousiasme martial qui animait tous les 
sujets de Marie-Thérèse; il sortit de ces 
pays sauvages des armées de troupes légères , 
si connues depuis sous les noms de Pan- 
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doures et de Tolpachs. Elles cionnèrent 
les troupes disciplinées de la France et de 
rAlIemagne par la singularité de leur fi- 
gure, de leur habillement et de leur ma- 
nière de combattre. 

L'enthousiasme des Hongrois se fit sen- 
tir en Angleterre *, toutes les classes de la 
société furent touchées des malheurs d'une 
jeune reine, et surtout de son grand cou- 
rage. Des particuliers proposèrent de faire 
un don gratuit à cette princesse-, la du- 
chesse de Marlborougb , veuve de celui qui 
avait combattu pour Charles vi, assembla 
les principales dames de Londres; elles 
sengagèrent à fournir cent mille livres 
sterling , et la duchesse en déposa quarante 
mille. La reine de Hongrie eut la grandeur 
d'âme de ne pas recevoir cet argent ; elle ne 
voulait que celui qu elle attendait de la 
nation assemblée en parlement. En effet , 
le parlement vola en sa faveur un subside 
considérable , et le cabinet de Saint-James 
ménagea, entre elle et le ix)i de Prusae, 
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une conveotion par liiquelle il' fut stipulé 
que les troupes prussieones resteraient dans 
, rioaction 5 qu elles prendraient leurs quar- 
tiers d'hiver dftds la Haute*Silésie, mais 
sans lever de contributions , sans faire d'en- 
r^emens forces, et qu'enfin, lors du traité 
définitif qu on s'efforcerait de conclure sous 
trois mois, le roi ne demanderait rîen dé 
plus que la cession de la Basse- Silésie et 
delà ville de Neîss. .Frédéric se prela d'au- 
tant plus volontiers à c^te convention, 
qu'il craignait, en réunissant ses forces à 
celles des ennemis de la reine , de voir la 
France prendre une trop grande iufluence 
en Allemagne. 

Marie-Thérèse , délivrée d'iocjuiétude de 
ce coié , ei forte des secours que ses états 
lui fournissaient à l'envi l'un de Fautre , ' 
chassa les Bavarois de l'Autriche, envaliit 
l^ur lepriloire, et apprît que ses armées 
éti!ti<^*nt entrées triôihphan tes dans Munich 
le jour méuie que , sous les auspices de Ja ' 
F^rabce, le malheul^eux électeur 'avait reçu 
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dans Francfort la couronne impériale. Les 
beaux jours, de Charles vu avaient été de 
courte durée. 

Frédéric, qui n'avait pas prévu d'aussi 
rapides succès , en fut alarmé , et trembla 
que la reine ne devînt assez puissante pour 
lui ravir sa conquêie ; il s'empressa de re- 
prendre les armes, en offrant toutefois de 
les déposer, mais en élevant ses prétentions 
beaucoup plus haut qu'il ne l'avait fait jus- 
qu'alors. Marie-Thérèse, indignée , résolut 
de tenter de nouveau le sort des combats. 
Le prince Charles parût de la Moravie, 
passa les frontières de la Bolieme , rencon* 
tra l'ennemi prés du village de Cho(usitz, et 
lui livra , le 1 7 mai j 74^ , une bataille dans 
laquelle la fortune, après avoir long- temps 
balancé entre les deux partis, se décida en 
faveur des Prusi>iens , mais en la ven<lant si 
cher, cette faveur, qu^.Frédéric prut devoir 
modérer ses prétentions , et signer à Bres^ 
law les préliminaires dHine piiix p^r la- 
quelle la reiue de Hongrie lui céda eu toute 
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souveraineté la Haute et Basse-Siléâe , et 
le comté de Glatz. Le traité définitif^ dont 
le roi d'Augleterre se rendit garant, fut 
signé à Berlin le 28 juillet. Auguste m y 
fut compris en sa qualité d'électeur de Saxe , 
et s'engagea à rappeler ses troupes qui fai- 
saient partie de l'armée française, et à re- 
connaître la validité de la pragmatique sanc- 
tion. 

Quelque secrète que fut cette négociar 
tion, le maréchal de Belle-Isle vint à bout 
de la pénétrer, et en frémit ; il voyait que â 
le roi de Prusse abandonnait la Bohême, le 
prince Charles , joignant ses troupes à celles 
du prince de Lobcovvitz, viendrait avec 
une armée de soixante miUe hommes écra- 
ser celle qui étaii en Bohême ; et tout élaU 
perdu ; il vole au camp du roi de Prusse , 
lui communique ses craintes, déploie toute 
la finesse d'un négot^teur habile , et étale 
tous lf*s grands raisonnemens de sa poli- 
tiqtie. Le roi de Prusse Fécoute tranquiDa- 
ment, parce qu'il avait pris son parti , et 
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lui réppr^ laconiquement : JTai donne ma 
parole.'Lf^,%vaité dé^nitif entre la reine et 
le roi de Prusse fut signé à Berlin le 22 
.août:, et ^ç. 17 septembre fut pu)^lié un 
traite de paix entre la reine et l'électeur de 
,Saxe , ,rjç^ de Pologne, par lequel celui-ci se 
désista de toutes prétention3 et demandes 
sur la maison d'Autriche. Le roi d'Angle- 
terre , les Ho^andais et la ezarine furent 
compris dans ces traités ; ainsi tout le peids 
de la guerre tpnJ>a dès-lprs 6ur la maison 
de Bourbon. Lp prince Charles profitait 
dëjî^ des avaniages'que devait procurer la 
paix, faite «yec leurs majestés. polonaise et 
prussienne ; il^ marcha au secours du prince 
de Lobcowitz., pressé par le maréchal 
de Brogl^e. Le général français^ trop faible 
pour résister k deux armées, songea à faire 
une bonne retraite. Le prince Charles ar- 
rive dans les cajivirons de Budweiss , dont 
ou voulait faire. Je siège, suit le maréchal 
qui recule, 1^ presse, atteint son arrière- 

g9r^^ , ç)t • là m^t en . déroute. Le» 
il.. 10 
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Français regagnent Pisèck , et se reti- 
rent sous le canon de Prague} lé comte 
de Kbnrgseck les suit jusque' sons les 
murs de la ville, qrffl iâvêstît aîna qii© 
ïecamp. 

L'armée francaîse eiaît à Praffttè'comnaè 
dans un trébucher: ti^op fiiibïô pour atta- 
'quer Târûiée autrichienne, qui la iéosSt 
ainsi resserrée i 'elle était trop nonilirèuse 
pour fes vivfes ^ti*îl y avait dans la vîHé; 
'biem6t' la' plus ijftiëllé'fâiiiîne se 'fit sentîr 
aux df&ciers îioinftie'&tik'lioldâts, san^ gnb 
' Foii eût aucun e^otl^^dë sôf tir de ce mau- 
vais pas. Le 'marécihal de B^îe-Isle , qui s^ 
était rendu, vit alors quiïïB'fiiuWil ai vmf 
mise ïënfràîn'^fl la'^rÊÎnèe dâlfe cerfe koérrfe 
où i?Be nWak JâttcUtl Intérêt; & n'avoir 
point fait le sîége dfe'Tiéiltié îorscjrfïlle 
pouvait 5 de n'avoir^ poitit de Cavalerie dans 
unpiiys ôà, sans elle, oti ne pouvifit potnt 
faire de guerre 5 d'avoir Votiïa gafder'avec 
"trop peu de irôupfes uni pays' iiiirfiiBrisé ; 
enfin d'avoir' irOfi fait de divisions,' et ffa- 
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yoîr hissé tailler en pièces la plus grande 

partie de ces petits corps par les Pandoures^ 

les Croates, les Tolpachs , les Hussards de 

la Reine. Cependant il fallait sauver Farmée 

et la garnison de Prague ; on eut recours 

aux négociations, et la France demanSa la 

paix à cette même princesse qu'elle avait 

voulu dépouiller de ses états» 

Marie-Thérèse, délivrée pour la seconde 
fois du plus redoutable de se^ ennemis, re* 
prît bientôt sa supériorité. Elle reconquit 
toute la Bohème, se fit couronner dans 
Prague, et repoussa ses ennemis jusqu'au 
Rhin. A la vue de tant de revers, le cardi* 
nal de Fleùry, qui , malgré son influence , 
n'avait pu prévenir la guerre , voulut tenter 
d'y mettre un terme. U renferma ses pro- 
positions dans une lettre qu'il écrivit au 
comte de Konigseck, l'un des lieutenans 
du prince Charles de Lorraine. IL s'y dis- 
culpait en rejetant sur le maréchal de Belle- 
Isle tout le blâme , et la conduite du cabi- 
net de Versailles. Pour unique réponse, la 
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reine de Hongrie rendit publique cette 
lettre, ainsi quune autre, par laquelle le 
ministre se plaignait de cet abus de con- 
fiance. Marie -Thérèse, aigrie par la con- 
duite injuste de la maison de Bourbon , par 
le sacrifice du duché de Silésie , que cette 
conduite Favait mise dans la nécessité de 
faire , aspirait, de concert avec le cabinet de 
Saint-James, à rejeter le fléau de la guerre 
sur la France. Elle se flattait même non«- 
seulemeilt de recouvrer la Lorraine et tout 
ce que son père avait perdu en Italie , mais 
encore de reconquérir FAlsace et de re- 
tenir la Bavière. 

' La nation française, touchée des mal- 
heurs, du courage de la reine de Hongrie, 
avait blâmé hautement la condalle du mi- 
nistre 5 mais, révoltée des prétentions de 
cette souveraine, elle appela par ses cris son 
roi à la tête de ses armées, et fit avec joie 
tous les sacrifices nécessaires pour la défense 
de riionneur du nom francbis. Frédéric 
connaissait trpp bien sa rivale pour ne pas 
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redouter sa vengeance, si elle parvenait à 
mettre la maison de Bourbon dans Fimpos* 
sibilité de balancer son pouvoir. Il ne con- 
sulta donc que son intérêt , et rompit le 
traité de Breslaw, pour contracter avec la 
France une nouvelle alliance, qui fut signée 
à Francfort le 1 3 mai 1 744 9 ^^ ^ laquelle le 
roi de Suède accéda comme le landgrave de 
Hesse; en sorte que, à Fexception de la 
Russie , toutes les puissances chrétiennes se 
trouvèrent engagées dans cette guerre , dont 
le motif avait déjà changé plusieurs fois. 
Tel était alors en effet letat politique de 
l'Europe , que deux puissances ne pouvaient 
être en guerre sans que les succès ou les 
revers ne missent leurs voisins dans la né- 
cessité d'y prendre une part active ; de ma- 
nière que riucendie se communiquait de 
proche en proche , que les intérêts se com- 
pliquaient et devenaient plus difficiles à ré- 
gler; mais si, dans cet ordre de choses, les 
guerres devaient être de longue durée, il 
en résultait de grands avantages pour la ci^^ 
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vilisatton et la doaceor de Tadministraiioii ; 
les souverains et leurs ministres , sans cesse 
obligés d'invoquer entre eux les règles de 
Féquite , et qui avaient rougi de se prévaloir 
du droit du plus fort, en ccKitractaient une 
habitude , et des idées de justice qa'ils rap- 
portaient dans le gouvemement intérieur 
des états. 

Dans cette guerre , qu'on peut r^arder 
comme nouvelle, puisque les intérêts étaient 
changés , les revers et les succès furent ba- 
lancés de part et d'autre. On se livra une 
foule de combats, dans lesquels on dé- 
plop la plus grande bravoure et les plus 
grands talens militaires; les Français et les 
Anglais firent surtout preuve, dans la ba- 
taille de Fontenoy, Fune des plus mémora- 
bles, d'une générosité et d'une humanité 
qu'on pourrait croire incompatibles avec 
ces scènes de carnage, si on ne connaissait 
pas jusqu'à quel point l'esprit humain sait 
allier les extrêmes; enfin , après s'être épui- 
sés pendant quatre années de guerre , Fran- 
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çais , Anglais , Prussiens ^ HoIIandai3 et Es- 
pagnols se rapprochèrent, envoyèrent des 
députes à Aix-la-Chapelle, et signèrent un^ 
traité , auquel la reine de Hongrie , qui seule 
ne pouvait goûter de repos tant qu'elle 
n aurait pas réparé ses perles, fut forcée 
d accéder, par la crainte de révolter toutei 
l'Europe contre elle. Ce traité confirmait la 
pragmatique sanction , garantissait au roi de 
^^russe la Silésie , et assurait au duc de Lor^-. 
raine la couronne impériale, que la diète 
avait placée sur sa tête après la mort de 
Charles vu, mis au tombeau pendant la 
cours de cette guerre qiie son ambition 
avait allumée, e% dont il fut la déplorable 
victime. . 

Marie-Thérèse; ) ainsi que je vien$ de I^ 
4ire , avait sigûé malgré elle le traité d' Aix-r 
la-Chapelle* I^a perte de U Silène lui c^un 
sait les regrets les plus amers. L'aspect d'un 
Silésien faisait couler ses larmes. Toutes sea 
idées, toutes se^yue^ se concentraient dans 
celle de reconquérir son héritage. Pour j 
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parvenir^ elle sapfJiquait à établir le méil-: 
leur ordre dans ses finances et dans ses àr*' 
inées. Les finances furent administrées soi- ' 
vant nn nouveau système^ une écdnonâè 
jBévère bannit Tusage adopté jusqu'alorsî par' 
presque tous les souverains, d^empiéter sur 
les revenus par des assignations. La percep- 
tion fut rendue plus prompte, plus Facile et 
moins dispendieuse , en sorte que les reve- 
nus annuels de la maison d'Autriche , qut 
»ous Charles vi ne se montaient pas à 
trente millions de florins , furent portés à 
trente-sit . millions j malgré là petle dii 
royaume' de Naples'et celle de la SUésle^ 
province qcd produisait seule six mURoos 
de florins. Des fonds furent en outre affec- 
tes à Fentretien d'une armée de cent huit 
osille hommes, non compris les troupes 
qui étaient en Aiilridhe^ et'dans les Pays- 
Bas. L'ejcpérieoce des guerres précédentes 
avait fait sentir la nécessité d'une meilleure 
discipline ; un système général fut combiné 

r 

•pus la direction du comte dé Daun^ dont 
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Fimperatrice avait reconnu le mérite. Touç' 
les ans ôq formait des camps où les troupes 
étaient exercées par des inspecteurs très- 
versés dans les grandes manœuvres de la 
guerre. Marie-Thérèse s'y rendit elle-même 
plusieurs fois pour animer les troupes par 
sa présence et ses libéralités. Nul prince , 
suivant 7e' témoignage même du roi de 
Prusse, ne savait mieux faire valoir ces dis-* 
tinctions auxquelles on attache tant de prix , 
et exciter les talens , Fémulation et le désir 
de lui plaire. 

Ces nioyens de vengeance amassés , Ma-' 
rie - Thérèse ne se dissimula pas qu'ils 
étaient insu/Hsans; que les finances de sou 
ennemi étaient, en aussi bon état que les 
siennes , et que scMi armée nétait pas moins 
bien disciplinée. Elle sentit que d'une part 
les puissances qui avaient réuni leurs armes 
aux siennes dans la dernière guerre , ne se 
détermineraient pas à rompre un traité dont 
elles s'étaient rendues gainantes , et qu'au-» 
eun intérêt ne les portait à violer ) que de 
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Fautre il lui faudrait encore combattre tou- 
tes les forces réunies de la maison de Bour-^ 
bon, celles de la Porte peut-être, et 
qu'une nouvelle guerre entreprise smvant, 
les anciens erremens ne pouvait , vu le 
caractère et les moyens de son ennemi, 
que lui être funeste , au moins ^s aucune 
Utilité. Elle conçut donc un pricj^'et dont 
Texécution parut, au premier cpi^ d'œîl, 
impossible. Marie^Thérèse résolut, après 
avoir bien étudié le caractère des personna-* 
ges qui avaient le plus d'influence dans le 
cabinet xle Versailles, de vaincre Tantique 
antipathie subsistante entre les maisons de 
France et d' Autridbe , de renverser le sys* 
tème politique qui existait depuis plus de 
trois siècles, d'employer, pour rentrer dans 
la Silésie, les forces de cette même maison 
qui avait contribué à l'en dépouiller, dont 
Tunique but avait été jusqu'alors l'abaisse- 
ment de la maison d'Autriche. Cette étrange 
alliance allait jeter les puissances maritimes 
dans les intérêts de la Prusse ; mais quelle 
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comparaison ëtait-il possîblie de faire entre 

les armées de la France et celles que le 

tnimstère britannique pouvait envoyer sur 

le continent! L'Autriche ^ sans marine, sans 

colonies , n'avait rien à redouter de f Angle**» 

terre , dont tous les efforts devaient retomber 

sur la maison de Bourbon , et servir peut*. 

être les vœux secrets de sa nouvelle alliée; 

eofin Tascendant de la France sur la Porte 

et l'Espagne devait les contenir, de manière 

que ritalie ne serait pas troublée, que Tim- 

pératiice ne serait pas obligée de partager 

ses forces , qu'eUe pourrait les concentrer, 

les réunir toutes contre son implacable en« 

nemi. 

Un dessein aussi hardi demandait à étra 
conduit avec beaucoup d'art, quelque avan^ 
tageux qu'il fût pour la maison d'Autriche , 
qui seule pouvait en tirer quelque fruit» 
Il blessait tellement toutes les idées reçues , 
que la reine devait craindre de trouver près» 
que autant d'obstacles dans son propre con-« 
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seil que dans eclui de Versailles* Elle coin* 
mença donc pair sonder habilement les es^ 
prits. Une fois convaincue de la difficulté 
de les persuader , elle remplaça sous d'iio- 
norables prétextes les anciens membres par 
des nouveaux, à la tête desquels elle mit 
le comte, depuis prince de Kaunitz-Bitz- 
berg, qui, au plus absolu dévouement poui" 
sa personne , joignait tous les talens néces^ 
saires pour la réussite de ses projets. Marie- 
Thérèse , secondée d'un ministre aussi ha- 
bile, entama la négociation, la suivit avec 
tant d'adresse, qu'elle paiTin ta son but^ et 
^ie le traité fut signé avant que le roi de 
Prusse eût pu concevoir le moindre soup- 
çon ; mais bientôt cette alliance si secrète fut 
connue ^ alors Frédéric , qui était toujours 
en mesure et n'attendait jamais son ennemi ^ 
s'empressa de fondre sur la Bohême. 

Telle fut l'origine de cette guerre si fa- 
meuse dans l'histoire du dix-huitième siè- 
de y sous le nom de guerre de sept ans. 
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Dans la précédente , le roi de Prusse s*était 
coalisé avec la France et la Bavière pour 
démembrer les états héréditaires; dans celle- 
ci Marie-Thérèse se coalisait avec les m^ 
mes puissances pour anéantir la monarchie 
prussienne; mais Frédéric 9 avec beaucoup 
moins de ressources ^ n'avait ni moins de 
talent , ni moins de caractère que sa rivale, 
et l'Europe étonnée vit un électeur résister 
à presque tous les souverains ; car Marie- 
Thérèse était parvenue à aimer la Russie et 
la Suède contre lui. L'histoire de cette 
guerre offre le plus curieux de tous les 
spectacles. Il est beau de voir deux êtres 
dignes l'un de l'autre , et l'on ne sait lequel 
admirer le plus, ou de Marie -Thérèse, 
qui, constante dans ses projets, déploie 
tous ses moyens pour reconquérir l'héritage 
de ses pères; ou de Frédéric, qu'aucun 
péril , qu'aucun danger n étonne, qui ne se 
montre jamais plus formidable^ que lorsh- 
qu'on le croit abattu , et qui aime mieux 
périr que d'abandoxiner sa conquête ; enfin , 
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après sept années de combats, ladmiratioa 
que le roi de Prusse inspirait à ses enne- 
mis détacha la Russie de la coalition. Le 
parti qui blâmait la guerre reprit le dessus , 
et Marie-Thérèse, abandonnée par ses al- 
liés ^ menacée par les Turcs que la Prusse 
excitait à prendre les armes, fut obligée de 
faire la paix et de renoncer authentique- 
ment, pour la troisième fois, à la souve- 
raineté de la Silésie. Le roi de Prusse , de 
son côté, s'engagea à donner son suffrage 
en faveur de Farchiduc Joseph , qu'on se 
proposait de faire élire roi des Romans. 
Le traité fut signé le 5 février 1762, à 
Hubertsbourg , château de l'électeur de 
Saxe ; et l'élection de Joseph, nommé sans 
opposition roi des Romains à Francfort , le 
37 mai, fut Fheureux r&ultat de la paix. 
Elle évita à l'Allemagne épuisée les trou- 
bles qu'aurait pu occasioner la mort de 
Tempereur. Ce prince périt d'apoplexie le 
18 août 1765, à Inspruck, où il s'étak 
rendu pour, assister au mariage de l'archiduc 
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Lèopold et de Marie-Louise , infante JEs- 
pague. II était âgé de cinquante-huit ans. 

La nature 9 prodigue envers François i. *' 
de toutes les qualités qui font le charme et 
le bonheur de la vie privée , lui avait refusé 
celles qui font rômernent d'un rang élevé. 
Doux, poli, affable, généreux, complai- 
sant, son tpn et ses' manières manquaient 
de dignité *,, tout le cérémonial qui entoure 
les rois le fatiguait. Il fuyait la représenta- 
non , et ne lui donnait qu*à regret de 
courts instàns. Marie-Thérèse, en Tasso* 
cîant au gouvernement de ses étatà, avait 
déclaré qrfelle n'entendait pas porter at- 
leinte à ïa pragmatique sanction , et parta- 
ger son , autorité. Trançois , autant par 
' éloignement pour lès affaires que pai* re- 
connaissance pour Timpératrice, respecta 
toujours ses volontés. On ne lè vit jamab 
chercher à f^ire prévaloir son opinion dans 
le conseil, quoiqu'elle fût quelquefois très- 
contraire à celle prédominante,' notamment 
lorsqu^il s'agit de contracter une alliance 
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avec la France. Et ce fut encore un des 
bienfaits de la Providence envers Maiie- 
Théi^èse, de lui avoir donné un époux de ce 
caractère. François aimait et protégeait ies, 
sciences. Lui-même cultivait la. chmûe. 
Long-temps on le vit entiché de la manie 
de faire de For, non par un vil sentiment 
indigne de lui, mais par le désir d arracher 
à la nature un secret qu elle avait jusqu alors 
caché. La' ville de Vienne lui doit rétablis- 
sement d'un cabinet d'histoire natureUe et 
de médailles, aus» riche qu*aucun autre 
qu'il y ait en Europe. Marie-Thérèse, en 
l'épousant, eut le bonheur, bien ru*e pour 
une princesse , de dopner sa main à celui 
que. son cœur avait choisi. François avsât 
été élevé avec elle à la:COur de Charles vi , 
et elle conçut pour lui , dès' sa pus. tendre 
enfance, un attachement qu'elle lui con- 
serva au-delà du tombeau. Elle ne quitta 
jamais son deuil. Souvent elle descendait 
dans le caveau où les xestes de son époux 
étaient déposés, et elle y restait des heures 
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entières en prière. Rien ne pouvait à ses 
yeux réparer la perle d'un époux dont les 
merlus éminentes égalaient les talens et les 
qualités aimables. Le trait suivant en don-* 
nera la preuve : 

Lors d'un débordement des eaux du 
Danube, les faubourgs de Vienne furent 
inondés. Des malheureux s'étaient réfugiés 
sur les toits de leurs maisons submergées; 
depuis trois jours ils manquaient de nour^ 
riture, et la violence du courant de ce 
fleuve impétueux ne leur laissait entrevoir 
qu une mort inévitable : les bateliers les 
plus intrépides refusaient de leur porter ^ 
des secours, malgré les récompenses qui 
leur étaient promises *, François i." entre 
lui-même dans une barque, affronte les 
dangers qui avaient fait frémir des hommes 
accoutumés aux inondations du fleuve , et 
qui avaient jugé le péril trop évident pour 
s'y exposer. 11 parvient à la rive opposée , et, 
après avoir encouragé ces idébrtunés qu'il 
rappelait à la vie, après leur avoir distribué 

II- 10* 
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des secours, il revient heureusement au 
bruit des acclamations d'un peuj^e qui 
fond en larmes , Fâme remplie de la plus 
douce satisfaction d'avoir sauve tant de mi- 
sërables. Ambitieux conquerans, dites si 
jamais la plus éclatante victoire produisit ua 
sentiment aussi délicieux ! 

Quelque chagrin que Marie -Thérèse 
éprouvât de la perte de la Silésie, il parait 
qu'après la signature du traité de psix de 
Hubertsbourg, elle y renonça tout-à-falt y 
ou ajourna toute tentative nouvelle jusqu^i 
la mort du roi de Prusse ; une longue expé- 
rience venait de lui apprendre que Frédéric 
n'était pas homme à se laisser enlever sa 
proie sans la vendre bien chèrement, et 
elle était trop sage pour ne pas senùr q[ULil 
était temps de fermer les plaies de la 
guerre, et de s'occuper du bonheur des 
peuples qui lui avaient donné tant de mar- 
ques d'attachement et de fidélité. Marie- 
Thérèse se Evra toute entièro aux soins de 
l'administration. Elle en examina toutes les 
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branches 9 et partQut elle fit de sages ré^ 
formes ou d'utiles améliçrations : les detie^ 
que la guerre avait forcé de coatracter fu^ 
reut éteintes; une eQopomie sévère et un 
tel ordi:e firent introduits dans les financesi 
que, quelques années aprè^, jies dépenses 
étaient de beaucoup inférieures aux rêver 
nus. .L'ordre des j&uites fut banni de tous 
les états hér^taires , Tinq^^ition qui eiôs- 
tait encore dans le duché de Milan dé- 
trqiie, et le droit d'asile dans les églises 
et dans les couvens supprimé» Des lo^ 
réclamées depub long r temps interdireajt 
rémission des vœux mopastiques avaat 
Tage de vingtrcinq ans. On mit un terme .à 
l'abus des legs pieux, en défendant à tout 
.ecclésiastique d'as^ter à la rédaction des 
.testam^ns. On abolit la torture. Les arts et 
les sciences furent encoip^^ Des acadé- 
mies, des maisons d'éducaU9D,9. des, fkx>lês 
publiques furent fondées. Des Téepm[)en9eis 
.furent . accsor^éf^s .à ; cepjft q^iï» (perfection- 
neraientt.lopçJ^Rftf^h^ quelconque d'indus- 
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trie. Uagriculturé attira surtout les regar<]s 
et la protection de Marie - Thérèse. Là 
chasse, dont Tanus lui^est si préjudiciable, 
fut renfermée dans des limites très-étroi- 
tes. Une société établie à MÔan fut chargée 
de (fistribuer des prit aux agriculteiu^ qui 
auraient mieux cùltîVé leurs terres. 

Un événement rèthàrquable, même par- 
mi cent qui* ont signalé la^fin du dernier 
siècle , le partage de la Pologne \ "vînt inter* 
rompre Marie^Thérèse dans ses nobles oc« 
oupations. Ce partage , qui a rayé de la liste 
des nations im peuplé généreux, a excité 
tme iddignation <pe chacun deà coparta- 
geans s'efforça de rejeter sur les deux autres* 

La première idée eu peut^^IIe être attribuée 

I ... 

à rimpératrice, oti cette princesse ne se dé- 
termina- t-elle à y pi^ndrepart queirù l'im- 
possibilité ou elle était dé Tempécher, ou 
par la nécessité dé cdntré-balancer Faccrois- 
sèment de jouissance de deux souverains 
ses riTaùxP 6élt\e «lèrhiérè opiniônr est jus- 
tiâée par sei^ effîjf té péiïp terminer^ dans 
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son origine y la guerre que fit éclater 
l'ouverture de la succession de lelecteur de 
Bavière. 

Ce prince mourut le 5o décembre 1777. 
Sa succession, suivant les lois de l'empire, 
était dévolue à Charles-Théodore , électeur- 
palatin. Josepli II, qui, en vertu de sou 
titre de roi des Romains, avait pris celui 
d'empereur après la mort de son père , con- 
testa ses droits. Depuis long-temps la mai- 
son d'Autriche désirait réunir la Bavière à 
ses vastes états , et Joseph, pour en assurer 
la possession à sa famille, avait épousé Ma- 
rie-Josephe, sœur du feu électeur, prin- 
cesse qui avait peu de charmes , et qui était 
morte avant son frère, sans laisser d*enfans; 
Joseph, que cette mort avait privé d'un 
droit certain , éleva d'autres prétentions ; 
mais cornme il ne pouvait se dissimuler 
leur peu de fondement, il imagina de les 
légitimer en traitant des droits de l'électeur- 
palatin; qui n'avait pas de postérité, et qui 
sacrifia sans scrupule à ses intérêts persoifr- 
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neb ceux de soq héritier prësompûf le 
duc des Deux-Ponts. L'empereur s^imâgÎBa 
que la France, avec sa complaisance accou- 
tumée , fermerait les^ yeux \ que le roi de 
-Prusse y déjà avancé en âge , ne voudrait pas 
s'embarquer dans une nouvelle guerre, qui 
ne lui offrirait aucime chance favorable : et 
que la Russie , occupéç de 1» conquête de 
la Gîmée , u abandonnerait pas sa proie pour 
intervenir dans les affaires de rAllemagne* 
Joseph se faisait illusion ; le cabinet de Ver- 
sailles, dirigé p^r M. de Yergennes, avait re- 
pris une partie de sa dignité , et Tâge n'avait 
rien fait perdre à Frédéric de sa vigueur, de 
son esprit. Ces 4^ux puâs$^ceis sie concertè- 
rent pour prévenir Hn /E^uvel, agrandisse- 
ment de rAu(richp,et, c^'^pf «es leurs conseil^, 
le duc des Deux-Ponts fit une protestaticm 
devant la diète, et en ajpipela à la Prusse et 
à laFj^nçe. Lelecteujr de Saxe, qui pré- 
. tendfiit aussi à une partie, de la. succession, 
j5.t i^qes^mblabK protestation, Frédéric > se 
jQjant alors autorisé à iatervenir, combattit 
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d'abord par écrit ïes prétendons de FAur 
triche, bientôt après entra à main armée 
dans la Bohême, et vint asseoir son camp 
vis-àrvis de celai de l'empereur, qui , brû- 
lant de se signaler et de se mesurer avec 
le héros du âècle , avait rassemblé cent 
mille hommes. Mais les armées n'en vin« 
rent pas aux mains. Toute la campagne 
5e passa en négociations. Marie -Thérèse^ 
qui n'avait pu empêcher son fils de com- 
mencer la guerre, ne cessait de làire au roi 
de Prusse des propositions de paix. Nous 
sommes trop vieux , écrivait-elle à ce prince , 
pour nous faire la guerre et pour nous arra- 
cher l'un à l'autre des cheveux que fâge a 
déjà blanchis. L'empei*eur, dont ces dispç- 
sitions pacifiques contrariaient l'ambition, 
les critiqua loog-temps | mais la France et 
la Russie , dont Marie-Théj èse réclama la 
médiation , la forcèrent à signer un armis- 
tice. Un congrès s'ouvrit à Teschen , petUa 
ville de la Silésie autrictûenue , et le 1 5 Içs 
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plënipotentiaires des puissances belligéran- 
tes signèrent un traité parlequeMa maison 
d'Autriche renonça à toute prétention sur 
la succession de Bavière. Marie-Thérèse a 
déclaré plusieurs fois qu^aucun événement 
de son règne ne lui avait procuré plus de 
satisfaction que la conclusion du traité de 
paix de Teschen. En recevant la nouvelle 
que le roi de Prusse avait accédé aux con- 
ditions que les puissances médiatrices avaient 
proposées , elle s'écria : « Je suis ravie de 
» joie ; on sait que je n'ai pas de partialité 
» pour Frédéric , cependant je dois lui ren- 
> dre la justice de reconnaître qu'il en a 
» agi noblement. 11 m'avait promis de faire 
*> la paix à des conditions raisonnâbJes, et 
■ n il m'a tenu parole. Je ressens un l)onbeur 
» inexprimable de prévenir une plus grande 
» eOusion de sang ». 

La joie de Marie-Thérèse fut de courte 
durée. Depuis quelque temps elle éprou- 
vait de violentes suffocations par son exce»- 
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sîf embonpoint, qui la mirent au tombeau 
le 26 novembre 1780, à Tâge de soixante- 
trois ans six mois et douze jours, dans la 
quarante*unièmé année de son règne. Elle 
mourut avec calme et résignation , et con- 
serva sa fermeté jusqu'au dernier moment. 
M. le marquis de Caraccioli <:omposa pour 
cette illustre princesse Tépilaplie suivante , 
qui me parait un modèle de précision et de 
vérité: 

Ci-git l'appui clés vertus et des lois. 
L'exemple du courage et de la bienfaisance 9 
Thérèse , dont le règne est l'école des rois , 
Et ia tombe «n autel ^ue* l'univers encense. 

Marie-Thérèse occlipera toujours une 
place distinguée dans Fhistoire moderne. 
Ses sujets et la maison d'Autriche Tout pla- 
cée au nomlM*edeleurs meilleurs souverains. 
Nul prince ne connut mieux* l'ait de. ré* 
gner 5 nul ne sut mieux saisir resp'rft des 
peuples 9 et les gouverner d'une nWtiiêré 
plus conforme à leur caractère. Ces Hoïk* 
II. II 
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grois, si inquiets , si tui bulens , si impatiens 
du joug de ses prédécesseurs , devinrent , 
60US ses lois , les sujets les plus fidèles , les 
plus dévoués et les plus fermés appuis de 
60n trône. La nature Tavâit douée de celte 
force de caractère, de cette élévation dame^ 
de cette fixité dans ses projets , et de cette 
volonté ferme, déterminée, sans laquelle 
on n a jamais produit rien de grand. Il est 
difficile de dire jusqu où Faurait portée le 
ressentiment de Finjuste agression qu'elle 
éprouva au commencement de son règne , 
61 texte reine , qui savait si bien commander 
aux esprits , agiter les passions, électriser ses 
armées , eût pu déployer à leur tète Facti^ 
vite de son âme ; an^ si toutes ses grandes 
qualités n^eussent pas été contre-balancées 
par un pnnce qui les possédait dans un de- 
gré égal ; il nVst pas plus facile d'imaginer 
ce.qui serait arrive, s^Ia nature ne Teût pas 
^po^e à Frédéric 5 mais on peut conjectu- 
l^r que PEupope aurait changé de face 
eiiM{aaiite ans plus tôt, , 
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Gomme tout ce qui regarde Marîe^Tbé- 
rèse doit inspirer Tintérét le plus vif, je vais 
terminer en citant ce que dit delà personne ^ 
des habitudes et des occupations de cette il- 
lustre souveraine , William Wraxall , dans 
ses Mémoires des cours de Berlin , deDres* 
de , de Varsovie et de Vienne ^ pour les an- 
nées 1777, 17789 ^779» 1780. M. Henri 
rapporte ce passage dans sa traduction de. 
l'Histoire de la Maison d'Autriche, et je 
me plais à citer ce morceau tel que la 
rendu ce savant traducteur. 

a Quelques personnes qui ont assisté au 
couronnement de Marie-Thérèse , dont la 
cérémonie s'est faite au mois de juin 1 741 9 
m'ont assuré que c'était une des plus belles 
femmes qu'il y eût en Europe : sa taille .était 
élégante et son maintien majestueux» Tous 
les portraits que j'ai vus d'elle en font foi. 
Ses yeux, quoique d'un gris clair, étaient 
expressif, et pleins de douceur. Elle rele- 
vait de couche , et l'air de langueur qu'elle 
conservait encore prêtait un nouveau char* 
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me à ses attraits. La couronne se trouva 
trop large lorsqu^on la lui essaya , et il fallut 
la garnir de coussins pour* la soutenir. Le 
poids lui en devenant insupportable , Marie- 
Thérèse , qui dtna en public, Iota lors- 
qu'elle se fut mise à table. La chaleur du 
temps et Fémotion que lui donna la céré- 
monie, qui fut très -longue, répandirent 
alors sur son teint une rougeur qui ajouta 
encore à Téclat de sa beauté \ ses cheveux 
retondbaient en ondes sur ses épaules, et 
tout était enchanteur en elle. Ge portrait , 
qui n'est point flatté, doit toujours être 
présent à la pensée, lorsqu'on se rappelle 
F-enthousiasme que cette princesse a su ins- 
pirer aux Hongrois • . 

« La personne de Marie-Thérèse n'offre 
plus aucune trace des charmes que la na- 
ture lui avait prodigués. Son âge , le grand 
nombre d'enfans auxquels elle a donné le 
jour, et enfin la petite vérole, ont extrê- 
mement altéré ses traits. £Ue a gagné cette 
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maladie en 1 767 , près de la seconde femme 
de Tempereur actuel ^ et sa vie a été en 
danger. On m'a assuré qu auparavant elle 
pouvait encore passer pour belle , quci- 
qu'elle fût devenue très-grosse et ti*ès-lour- 
de. Un accident qu elle a éprouvé ensuite , 
a fini par la rendre méconnaissable : allant 
de Vienne à Presbourg , dans une calèche, 
elle fut renversée et tomba si rudement la 
face contre terre, que son visage en fut 
tout meurtri , et que Finflammation et Feu* 
flure qui s'ensuivirent, faillirent Itii faire 
perdre la vue. On est parvenu à la lui con- 
server; mais il a été impossible de remédier 
à l'altération causée par le déchirement de 
la peau. Cependant la plus grande bonté est 
toujours empreinte dans les traits de Marie- 
Thérèse. Celte princesse n'a point du tout 
recours à l'art dans sa toilette : ses cheveux 
sont relevés très-plats sous sa coiffure de 
crêpe noir, et coupés très-courts sur le cou» 
Comme elle les a gris , elle porte toujours 
de la poudre. Depuis la mort de l'empereur, 
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elle n a poiot quitté le grand deuil. L afiai-» 
blissement de ses jambes fempêche de 
marcher long- temps, et même pour les 
soutenir, on les lui serre dans des guê- 
tres. Lorsqu'elle était jeune, elle aimait 
beaucoup la danse, les mascarades et tous 
les divertissemens publics. Les jours de gala 
elle joue aux cartes dans la salle d'assemblée^ 
mais dans aucun autre temps elle ne se 
livre à cet amusement. Quand il y a bal à 
la cour, elle y reste jusqu'à onze heures. 
Pour témoigner la douleur dc^ la mort d'un 
époux qu'elle aimait tendrement , elle n'a 
jamais, depuis cette perte, habité le premier 
étage du palais de Vienne. Ses appartemens 
sont au second et exposés au midi, quoi*- 
qu'elle soit si peu sensible au froid , qu'au 
milieu de l'hiver même elle tienne ses fenê* 
très ouvertes toute la journée , et que sou- 
vent elle fasse éteindre le feu. L'empereur, 
qui au contraire est très- frileux, est obligé 
de passer une fourrure lorsqu'il lui fèd^ 
visite. 
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c L'anliquité n'a pas laissé de plus par- 
Êdt modèle de tendresse conjugale que ce- 
lui qtfoflfre l'impéralrice-reine. Le dix -hui- 
tième jour de chaque mois , elle descend 
au caveau des Capucins , où sont déposés 
les restes de son époux 5 et elle passe , dans 
la retraite et la prière, au château de 
Schœnbrunn , tout le mois d'août , qui est 
celui où ce prince est mort. 

» Voici la manière de vivre et les occu- 
pations ordinaires de Marie- Thérèse : elle 
se lève à cinq heures du matin en été, 
et à six en hiver. Après ses prières particu- 
lières, elleentend une messe > puis elle s'oc- 
cupe d'afiâires; à neuf heures , elle assiste à 
une seconde messe 5 elle dîne ensuite très- 
sobrement, et presque toujours seule; immé- 
diatement après , elle se remet au travail. A 
Schœnbrunn, si le temps le* permet, elle 
passe quatre ou cinq heures sous un berceau , 
dans les jardins. Une ceinture tient attaché 
devant elle un petit coffre rempli de divers 
papiers et mémoires , qu'elle lit avec la plus 
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grande attention ; à. six heures du soir^ elle 
assiste à la bénédiction , et elle exige que ses 
filles y soient toujours présentes. Lorsque, 
par hasard, elles s'en dispensent, elle fait 
demander si elles ne sont pas malades; et, 
dans le cas contraii*e, elle les réprimande 
fortement. Au mois de 'mars dernier, elle 
est restée, depuis trois heures jusqu'à six, à 
genoux dans la cathédrale de Vienne , occu- 
pée à prier Dieu de détourner le fléau de la 
guerre, dont la succession de Bavière la 
menaçait. 

« Marie-Thérèse donne, a jour fixe, au- 
dience à tous ses sujets indistinctement. Le 
mardi, elle reçoit tous les ministres. Le 
prince de Ka^uitz seul est ^ à sa première 
demande , a^mis en sa présence en tous 
temps • 

Six fils et dix filles furent les fruits du 
mariage de Marie-Thérèse et de François.» 
Etienne de Lorraine ; neuf d'entre eux ont 
survécu à leur illustre mère. 
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Les fils sont : Joseph 11 , qui monta sur 
le trône. 

Léopold, d'abord grand-duc de Toscane» 
ensuite empereur et souverain des états 
d'Autriche. 

Ferdinand y gouverneur de la Lombardîe 
autrichienne, et auquel son mariage avoc 
Marie-Bëâtrix , fille d*HercuIe-Renaud , duc 
de Modène , avait donné le droit de succes- 
sion sur les duchés de Modène, de Reggio 
et de la Mirandole. 

Maiinùlien , grand - maître de Tordre 
Teutonique, coadjuteur de Munster etéleo 
teur de Cologne. 

Les filles sont : 

Marie-Christine, qui fut mariée à Al- 
bert de Saxe, fils d'Auguste iii, roi de 
Pologne. 

Marie-Elisabeth, abbesse dlnspruck. 

Marie-Amélie , épouse de don Ferdinand , 
duc de Parme. 

Marie-Charlotte-Louise, femme de Fer- 
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dinand i V, roi desDeux-Siciles. Elle fut unie 
à ce prince , quoique d^abord ses deux sœur» 
Jeanne et Josephe-Gabrielle eussent été des- 
tinées à recevoir sa main. A Tage de douze 
ans, Jeanne fut fiancée à ce prince; mais, 
peu de temps après, la petite vérole la mit 
au tombeau. Josepke-GabrieIIe> destinée a 
la rem placer, se disposait à partir: déjà même 
les fiançailles avaient été célébrées Ie8 août 
1 767;maâscelte aimable princesse, vivement 
affectée par le cbagrin de quitter sa famille, 
voulut , avant de lui dire un adieu pénible, 
jouir encore du triste plaisir de répandre des 
pleurs sur les cendres d'un père adoré. Vai^ 
Dément on chercha à la détourner de ce 
dessein , elle descendit dans le caveau où les 
Vestes de Fempereur étaient déposes. Uaspeet 
de ce lieu funèbre , les souvenirs déclnrans 
qui lagitérent , lui causèrent une émotion 
violente y elle fut saisie de la même maladie 
qui mit un terme aux jours de sa sœur, et 
huit jours après elle fut enlevée à Tamour 
de sa mère. 
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Enfin Marie - Antoinette , épouse de 
Louis y dauphin » et ensuite roi de France. 

Les généraux qui se signalèrent le plus 
sous le règne de Marie-Thérèse , et cou l ri- 
huèrent à la gloire de ses armes , furent les 
maréchaux Laudhon, Daun et de Brown» 

Le baron de Laudhon (i) naquit en Li- 
vonie, en 17 16. Honoré de la confiance de 
sa souveraine, il porta à la tête de ses ar* 
mées cette intrépidité , ce coup d'œil sûr, 
ce sang - froid inaltérable , garans tou jmirs 
assurés de la victoire. Né sans fortune , il 
entra de bonne heure au service ; et après 
s'être formé par la vie la plus pénible au 
métier difficile de la guerre, il parviut, 
de grade en grade, ai\ commandement su-» 
préme. Simple au milieu des grandeurs, 
modeste et généreux, il fut adoré de ses 
soldats, et mourut âgé de soixante-quatorze 
ans, au quartier-général de Neutischen. 

(1) D'autres écrivent Laudon ou Lcfudbn^ 
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Ce général était d'une faible complexion , 
mais d^une vertu robuste (i). Il cachait sous 
la plus grande modestie les plus rares qua- 
lités : il fallait lui parler de ses victoires 
pour qu'il s'en souvînt 5 de son méiûte pour 
qu'il y crût. Jamais il ne vit que son devoir, 
et toujours il sut commander sans avoir l'air 
de se faire obéir. Sa femme , avec une ingé- 
nuilé qui toucha l'impératrice, disait un 
jour à sa majesté : « Je sais, madame ^ que 
vous voulez faire un riche présent à mon 
maii \ mais, outre qu'il n'a pas besoin de ce 
témoignage de votre ^^fTection pour vous 
servir avec zeïe, il ne faut pas que V. M. 
fesse cette dépense, d'autant plus qu'elle a 
de grands engagemens à remplir ». 

De son vivant , ce général s'était fait dres- 
ser un mausolée, sur lequelU avsdt mis 
cette inscription : 

Commemoratio mortis , optima philosophia, 

(i) C'était un homme , disait Joseph 11 , qui 
du corps le plus faible eu a fait un corps de 
fer. 
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Le grand Frédéric , qui avait une estime 
kifiDie pour les talens et la^ bravoure du ma- 
réchal LaudhoD , engageait un jour ce milî- 
tadre à sf asseoir à table près de lui. Le mare- 
ebal n^osait accepter cet honneur : Venez , 
monsieur le général Laudhon y lui dit le 
monarque, venez vous placer ici; fai 
toujours mieux aimé vous voir à côté de 
moi que vis^à-vis^ 

Cest en parlant de ce même {guerrier ^ 
que le roi de Prusse disait encwe : fn Je ne 
regrette qu'une chose ^ c'est de ne Tavoîr 
pas eu dans mes armées; j'aurais encore 
pour mon compte quelques victoires de 
plus, car il les saisit au vol ».. 

Issu d^upe famille illustre iet ancienne, 
Léopold , comte de Daun , prince de Tiano , 
chevalier de la Toison -d'Or, grand'croix 
4e Tordre de Marie - Thérèse, feld- maré- 
chal , ministre d'état , président du conseil 
;aulique de guerre , jeta les premiers fonde- 
mens de sa réputation pendant la guerre 
difKcile que Marie-^Thérèse eut à soutenir 
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pour la conservation des états que son père 
lui avait laisses. La victoire de Chotze- 
mitz (i), la délivrance de Prague, la ba- 
taille de Hoclikirchen (2), la levée du si^e 
de Dresde (5), Fattaque des Prussiens à 
Pirna (4) 9 la déroute, la prise totale de leur 
armée , et tant d'autres triomphes aussi glo- 
rieux ; tels sont les titres qui méritèrent au 
feld-maréchal les éloges de son siècle, et 
lui garantissent le sufirage de la postérité. 

Marie -Thérèse, eut peu de défenseurs 
plus zélés, de capitaines plus expérimentés, 
plus intrépides. Aussi cette illustre souve- 
raine , qui savait si bien apprécier , récom- 

(i) 18 juillet 1757. Ce fut à l'occasion de cette 
victoire que Marie-Thërëse établit Tordre mili- 
taire qui porte son nom. Cette princesse alla 
elle-même annoncer à la comtesse de Daun le 
triomphe de son époux. 

(2) 1758. 

(3) 1760. 

(4) 1769. ^ . 
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penser le courage, ]es grands talens, coin- 
bla-t-elle ce général d'honneurs , de riches- 
ses et de dignités. 

Le comte de Daun mourut à Vienne le 
5 février 1 766 , âgé de soixante-un ans. 

Ulysse-Maximilien de Brown , issu d'une 
des plus illustres familles d'Irlande, naquit à 
Basie le 34 octobre ijoS. Destiné de 
bonne heure au noble métier des armes , et 
impatient de faire inscrire son nom à côté 
de ceux des plus grands capitaines, de Brown 
fit ses premières armes à la prise de CoUau- 
fera , où il reçut une blessure considérable. 
Appelé en 1 7^2 à la dignité de chambel- 
jan de lempereur, il partit pour Tltalie en 
qualité de colonel. En 17 34 9 ^^ prise de 
Parme et de Guast^lla donna la plus hante 
idée de ses talens militaires. La manœuvre 
savante par laquelle il favorisa la retraite et 
sauva tous les bagages de Tannée à la jour- 
née de Banjaluca^ sa belle retraite après la 
bataille de Molvritz; la prise de Deckçndorf; 
ses succès à Velletri « dans le Milanab ; la 
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le commandant de Vienne de lui livrer la 
place , Marie-Thérèse en sortit , emportant 
*avec elle l'archiduc , son unique consola- 
tion , et aUa 9e jeter dans les hrasde ses Hon- 
grois. Elle parut devant les onlres de Félat 
assemblés y tenant entre ses bras le jeune 
archiduc , à peine âgé de quelques mois , 
et leur adressa ( en latin ) ces paroles tou* 
^ diantes : « Abandonnée de mes amis , per- 
» séculée par mr« ennemis , attaquée par 
» mes plus proches parons , je n'ai de res- 
ur source que dans votre fidélité , dans votre 
» coirrage et dans ma constance. Je remets 
>y en vos marins la fille et le fil:i de vos rois , 
» qui attendent de vous leur salut ». Ce 
discoui^s énergique «tait à peine achevé, 
que les Hongrois se lèvent, tirent leurs sa-, 
bres, et s'écrient dans leur enthousiasme et 
d'une voix unanime : « Mourons tous pour* 
. notre roi Marie-Thérèse » ! 

Réponse admirable^' 
On reprochait à Marie* Thérèse d'être 
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trop libérale : Il faut me tuer , répondait-elle 

si Ton veut m empêcher d elre bienfaîsaute. 

Conseils à ses enfans. 

Apres avoir fait rassembler ses enfans 
pour leur donner sa bénédiction , elle 
leur dit : « Nous devons nous quitter -, il 
n'y a plus d'espérance. Souvenez- vous des 
soins c|ue feu l'empereur et moi avons don-* 
nés à votre éducation ; combien nous vous 
avons aimé ; combien nous nous sommes 
attachés à vous rendre heureux. Comme 
tout ce que j'ai au monde , continua-t-elle 
en s'adressant à Joseph ii , vous apparfîeoty 
je ne puis en disposer : mes en/àns seuls 
m'appariiennent , je vous les remets -, soyez 
leur père ; je mourrai tranquille si vous ncie 
le promettez. » 

LéG gageure»^ 

Marie-Theress étant enceinte, fit à un 
«lie SCS courtisans la question suivante : 
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« Mettm-je au monde un prince chi une 
princesse? — Un prince , répondit le cour- 
tisan. — Eli bien, reprit Fimpératrlce, je 
gage deux ducats que ce sera une prin« 
cesse ». Le courtisan, qui sent Timpossibi* 
Kté de se dédire , accepte le pari. Le ternie de 
la grossesse dfe Timpératrice étant arrivé, elle 
mit au monde une princesse. Le courtisan , 
convaincu qull avait perdu sa gageure , s*oc« 
cupa des moyens de payer. 11 était depuis 
long- temps livré à ses réflexions , quand le 
célèbre abbé Métastase , qui survint dans le 
même moment et s'aperçut de sa tristesse, 
lui en demanda la cause. Apprenez quel est 
mon embarras , lui dit le courtisan-, j'ai piarié 
deux ducats avec l'impératrice, qu'dle met-* 
trait.au monde un printe» et voilà qu'elle 
nous donne une princesse. Eh bien ! mon* • 
s^gneur, répondit Métastase ^ vous avez 
perdu ) ce que vous pouvez faire de mieut^ . 
c'est de payer. — C'est aussi mon intention , • 
répond le courtisan ^ mais oserai-je jamais 
dojoner deiu ducats à l'impératrice? — Estr 
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ce là tout ce qui vous embarrasse P répliqua 
riugénieux abbé. — Absoliimem. — \^ous 
allez sortir de peine. Aussitôt Mélaslase écri- 
vit au crsyoa , sur du papier , les^ quatre vers- 
suivaûs : 



Hoperduto; l'augusta 6gKa 
A pagar m'a condannato s 
Ma s'e vero eh' a voi simigifa 
Tutto r mundo ha gadagnato. 

« J'ai perdu, Fauguste fille me condam- 
ne à payer-, mais s'il est vrai qu'elle vous res- 
semble, tout le monde a gagné ». 

Enveloppez vos ducats dans ce papier ^ 
continue Métastase , après avoir écrit ces 
vers , et vous pouvez hardiment fes présen- 
ter à l'impératrice. Le courtisan, fidèle aux 
conseils du poète , présenta ^es deux ducats 
à impératrice , qui sourit à celte manière 
ingénieuse d'acquitter la dette contracter 
envers eUe^ 
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La visite dans la chaumière. 
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L'iMPERATiviCE reçut un jonr une lettre 
d'une femme âgée de cent trente ans, qui, 
depuis un grand. nombre d'anneer,. s'était' 
toujours présentée le jeudi saint,' ^ur être 
<ïu non^bre des pauvres auiqùels.S; M. lavait 
les pieds. Dtepuis deux aos^ cette bonne 
fenime ^ accablée d'infirmités ,' n'avait pu se 
rendre au palais, et elle mandait à l'impéra- 
trice combien elle regrettait de ne pouvoir 
assister à cette pieuse cérémonie, non à 
cause de l'honneur qu'elle aurait reçu, mais 
parce qu'elle serait privée du bonheur de 
voir une souveraine adorée. L'impérauîce- 
reine ne put lire sans émotion ces lignes, 
qui contenaient l'éloge le plus sincère qui ' 
lui eût peut-être jamais.été adressé. Elle part 
aussitôt pour lé village qu'habitait cette 
vieille femme, se fait conduire à ^ cabane : 
elle entre, et s^approchant d'elle, lui.ditavec • 
cçt accentde bonté qu^elle prenait au fond 
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de son cœur : « Vous regreltez de ne 
m avoir pas vue ; consolez-vous , ma bonne ^ 

je viens vous voir I^a pauvre femme se 

soulève, saisit les mains de sa Souveraine , 
les arrose de larmes , et fait un effort pour se 
jeter à ses pieds% L'impératrice l'arrête, s'en- 
tretient un instant familièrement avec elle, 
et se retire en lui laissant de quoi achever 
paiâblement sa carrière. Des traits pareiJs^ 
doivent passer à la postérité la plus recti/ée; 

■ s 

Le testament» 

* 
I 

Quand Frédéric eut connaissance des- ar- 
ticles du testament d^ Marie-Thérèse, il ne 
put s'empêcher de dire : C'est un (estameat 
... — qu'il faut enchâsser. Sous veri^e, ajouta uu 
djç ses officiers. 

Générosité- 

• Dans un moment où le roi de Prusse 
exigeait avec la plus grande rigueur que 
les oiBciers prisonnieraL de guerre se ren- 
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dissent dans ses étdt», le piioce de Bruns- 
Ifrick-Bevern , qui avait été pris par le géné- 
ral Beek , avait demandé la perinissiou d e- 
crire au roi de Prusse ^ die lui avait été ac- 
cordée. Mais ne recevant aucune réponse de 
son souverain , ce prince fit demander à 
rimpératrice-reine, qu^elie voulut bien souf» 
frir qu'il payât lui-même sa rançon. « Dites 
au prince de Brunswick de Bevem , répon- 
dit Marie- Thérèse, que je ne veux rece- 
voir aucune rançon pour lui, mais que je 
lui donne sa liberté. Quelle haute idée de 
pareils traits donnent de cette illustre prior» 
cesse ! 

La fête de V inoculation. 

La petite vérole avait fait tant de ra- 
vages dans la famille impériale, que Marie- 
Théièse se résolut enfin à faire inoculer 
tous ceux de ses en fans qui ne lavaient 
pas eue. Elle donna ordre qu'on fît des 
fôEpériences réitérées de cette pratique sa- 
lutaire, et àïe& eurent le wcces Ijc plus- 
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heureux, L^noculation réussit assez bien 
sur les archiducs Ferdinand, Maximilieny 
et sur larchiduchesse Thérèse* 

Lorsque ces iHustres personnages furent 
parfaitement rétablis , Timpéralrice - reine 
imagina une fête, dont la simplicité majes- 
tueuse servirait seule à caractériser celte 
princesse, et à faire connaître toute la bonté 
de son âme. 

L'impératrice ordonna de dresser u.e 
table dans la grande galerie de son cbàteau 
de Schœnbrunn, y fît placer scnxante-cinq 
petits garçons et petites filles qui avaient été 
inoculés à Thôpifal de Meydiing avant 
Tinoculation des princes ses enfàns,- eile- 
même, cette souveraine d'une des plus 
grandes parties de l'Europe, les archiducs 
ei les archiduchesses au milieu d'une cour 
brillante , servirent ces enfans à table , et 
leur donnèrent, après le repas, à chacun 
un écu de la valeur de deux florins j. la des- 
serte et le couvert leur furent aussi donnési. 
Leurs parens furent de même servis à une 
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autre table mise dans l'enceinte du château. 
Pour compléter cette charmante fête, après 
le dîner ils assistèrent à une comédie alle- 
mande qui fut jouée dans le voisinage de 
Schœnbrunn -, et cette belle journée se ter- 
mina par des danses qui durèrent jusqu'à la 
nuit. 

Dernières paroles. 

Quelques jours avant sa mort, l'impé- 

ralrice-reine répandait encore des bienfaits 

sur les pauvres; et, prête à expirer, elle dit, 

en s'adressam à toute sa famille , qui, dans 

la plus profonde douleur, attendait le coup 

fatal qui allait ravir à l'état une grande pria- 

cesse, à des enfans une tendre mère, aux 

malheureux une protectrice : « Si pendant 

» le cours de mon régne il s'est fait quel- 

» que chose de répréhensible , ça été sans 

» doute à mon insu, car j'ai toujours eu le 

» bien en vue ». L'état où vous me voyiez, 

dit - elle à Joseph n , est l'écueil de c^ 

qu'on appelle grandeur et force; dans ces 
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momens terribles tout disparaît. Ma tjraiQ* 
quillitë Tient du maître supi^ême qui con* 
naît la pureté de mes inteatious. Pendant 
un règne de quarante années j'ai aimé, j ai 
fait plus , j'ai recherché la yériié ; peut-être 
ai-je été trompée dans mon choix ; peut-être 
mes intentions mal comprises ont-elles été 
mal exécutées ^ mais Dieu sait tout : il a vu 
le fond de mon cœur. Je n ai jaxhais fermé 
mon âme aux cris des malheureux, au récit 
de leurs souffrances^ c'est la plus conso- 
lante idée que j'aie dans mes derniers mo- 
mens Qudl calme! quelle résignation l 

c'est par une belle mort terminer une belle 
vie. 

U enfant annonce déjà la grande reine ^ 

Marie-Thérèse , jeune encore, chaque 
jour demandait à son père (Charles vi) 
quelques grâces nouvelles. « Je vois , 
i) lui dit l'empereur, que vous ne voudriez 
» êu^ reine que pour faire le bien » . II n'y 
a que celte manière de régner, répondit» 
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elle, qm pmsse f^ôr^ sapporter le fardeau 
cTuiie courontie. 

1/ amour filial récompensé. 

Marie-Tuérese s'aperçut un jour, en 
rentrant dans son palais de Schœnbrunn , 
que le soldat qui était en faction à la porte 
pâlissait et était prêt à tomber de faiUesse. 
JElle appelle aussitôt,, le fait relever et con- 
duire à rbôpital. Le lendemain elle s'in- 
forme de rétat dans lequel se trouve ce 
militaire , et apprend que sa maladie n'avait 
d'autre cause que la misère et le chagrin de 
ne pouvoir plus faire vivre du travail de ses 
mains une mère infirme et âgée qui de- 
mcfurait à Brinn en Moravie. L'impératrice 
envoie chercher cette femme pour la réu- 
nir à son f3s, et lui dît, aEvec cette affabi- 
lité , cette douceur qui la caracténsaient : 
Bonne femme , je suis cliarmiée de vous re^ 
mettre moi-même un fOs» qui toub est si 
tendrement attadié ; je vous fads une pen- 
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sion pour suppléer à son travail , et vous 
recommande de vous aimer toujours. Le 
souvenir des grandes actions s'efface ou se 
perd ; un trait de bienfaisance se grave dans 
les cœurs , et la reconnaissance le transmet 
il la postérité. 

Nobles loisirs* 

Quelques courtisans louaient Timpéra- 
irice sur ce que de nouveaux bienfaits^ des 
actes de générosité, marquaient tous les 
jours de son règne. « Ce sont là mes ré- 
» créations » , leur répondil-elle. De pareils 
souverains ont bien des droits à Famour de^ 
peuples, 

Marie-Thérès^ jugée par son peuple* 

La réponse suivante prouve avec quelle 
boulé Timpératrice accueillait tous ses su- 
jets indistinctement, et la confiance qu'ils 
avaient dans sa justice. Un pauvre labou- 
reur, qui avait une grâce à demander à 
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cette souveraiiie ) ^innonça qu'il partait pont- 
la cour. Quelques personnes lui représentè- 
rent qu'il faisait un voyage inutile. Pour- 
quoi donc? répondit ce paysan -, je sais bien 
que je ne sois qu'un gueux, mais je parle- 
rai à notre reine quand je voudrai , et elle 
m'écoutera tout aussi bien que si j'étais un 
monseigneur. 

J^ériiabte amour pour son peuple^ 

« Je nie reproche, disait Marie-Thé- 
» rèse , le temps que je donne au sommeil , 
» parce que. c'est autant dWraché à mon 
)) peuple ». 

Derniers momens. 

L'impératrice , à ses éèmiers momens , 
voyant l'empereur qui répandait des larmes, 
lui dit : Mon fils , je vous supplie de m'é- 
pargner, car cette vue pourrait me faire 
perdre toute ma fermeté. 

Le matin du mercredi 2g, jour de sa 
mort 9 elle disait : Il y a quinze ans que je 
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nie prépare à ce jour ^ je iierrai si je pourrai 
le soutenir jusqu'au bout. 

A sept heures du soir sa tête tombait et 
ses yeux se feituaîeiit; son fils lui demanda 
si elle avait sommeille : Je le poixrrsôs bien , 
répondit^-dte, mais je ne veiix pas, car je 
sens la mort qui approche , et je ne veux pas 
qu'elle me surprenne pendant le sonuneil; 
j'aime mieux la voir venir. Le désespoir se 
peignait sur tous les visages, des Isames 
étaient daoïs tous les yeux ; cette illustre 
.souveraine , cette héroïne seole était calmei 
La vertu s'eudort , die ne meurt jamais. 
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JOSEPH IL 

iViARiE-TuÉRÈSE était tTOp prudcntc el 
trop jalouse de la gloire de son illustre 
maison, pour exposer rAIIemagne aux dan- 
gers d'un nouvel inlerr^[De , et sa famille 
à la douleur d'être une seconde fois priv^ 
de la couronne împénale. Uorsqu'elle vit 
que le génie de Frédéric remportait , qu'il 
fallait se soumettre à la xiécessité, et, pour 
la troisième fois, renoncer à la possession 
de la Silésie , elle résolut, en politique ha- 
bile, de tirer le meîUeiir parti de sa posi- 
tion. Elle eiigea, pour ^rçi du sacrifice 
qu elle était obligée de faire , que le roi Fré. 
déric consenlit à Féleotion d'un roi des Ro- 
mains, et qu'il s'engageât à donner son suf- 
frage à rarchiduc Joseph. Le roi de Prusse 
se crut heureux d'assurer à ce prix sa con- 
quête, et l'archiduc fut élu à Francfort le 
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27 mai 1 764* Son couronnement se fit au 
milieu des plus vives démonstrations d^allé-* 
gresse; la renommée Tavait précédé , et 
toute la viUe était parfaitement instruite de 
ses rares vertus ; ce qui parut dans un su* 
perbe arc de triomphe, où le nouveau mo- 
narque, environné de la piété, de la pru- 
dence, de la justice et de la valeur, rece- 
vait la couronne des mains de la nation et 
de l'amour de ses sujets. 

L'archiduc Joseph naquit à Vienne le 
i5 mars 174I; ^ ^i^^is heures du matin; ce 
qui fit dire à François de. Lorraine , grand- 
duc de Toscane, et depuis empereur, qu'il 
serait vigilant. Il ne se trompait pas. 

Il eut deux parrains, Benoît xiv, souve- 
rain pontife, et ^guste 11 , roi de Pologne, 
électeur de Saxe 5 on lui donna les noms de 
Joseph- Benoît- Auguste-Jean- Antoine-Mi- 
chel-Ange. 

La guerre survenue au sujet du testa- 
ment de rempereiu* Charles vi occupait 
alors r Allemagne^ et la naissance de Jo* 
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seph , dans une pareille situation , semblait 
annoncer à l'empire que ce prince aspire- 
rait à la gloire qu'on obtient par les armes. 

Elevé sous les yeux de la venu même , 
sous les yeux de Marie-Thérèse , le premier 
soin de cette illustre impératrice fut de lui 
donner pour maîtres des hommes d'un mé- 
rite reconnu et les plus capables de l'ins- 
truire. Le feld-maréchal comte de Bathiiiny 
fut son gouverneur 5 et ce guerrier, aussi 
froid dans le cabinet qu'intrépide au com- 
bat , fit germer dans le cœur de son royal 
élève les sentimens qui affermissent, qui 
élèvent l'âme. L'élude de l'histoire et de la 
géographie fixa d'abord l'attention de l'ar- 
chiduc. Son gouverneur, persuadé que la 
royauté veut des princes tout formés, ins- 
pira à Tarebiduc ces vertus nobles et magna* 
nimes qu'il faut aimer et pratiquer quand 
on est destiné à monter sur le trône. 

En 1754 9 le jeune archiduc fut décoré 
de la Toison-d'Or, et passa entre les mains 
de maîtres habiles qui devaient le familiari- 
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ser avec les sciences les plus élevées. Ses ré- 
créations même tournèrent au profit de se» 
instructions *, les livres les plus utiles furent 
mis entre ses mains* 

La petite vérole, dont il fut attaqué 
en I jSj, fît craindre pour ses jours; mais le 
ciel le rendit heureusement aux vœux de ses 
sujets, et, à peine sorti de convalescence, il 
reprit ses études avec une nouvelle ardeur, 
s'occupa des intérêts des couronnes, et 
nourrit son esprit de la lecture des ouvrages 
des plus grands maîtres sur cette importante 
Siatière. 

Les hommes sages, auxquels le soin de 
ses premières années fut confié, formé* 
rent un rempart contre les vices, les dé- 
Êiuts qui n assiègent que trop souvent la 
jeunesse des monarques; ansd, lorsqu^en 
1 760 il reçut la main de f mf^mte de Panne , 
les mœurs les plus pures devinrent-elles 
son prenoder titre à 1 amour que cette prin^ 
cesse ne cessa d'avoir pour lui. 

L'éclat que donnent les conquêtes corn* 
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mençait dès-*Iors à s'ëveilier dans laïue de 
rarchiduc : né pour ainsi dire au bruit du 
canoû 9 la gloire lui imposait la loi de tout 
faire pour reprendre un jour Belgrade , 
dmtt la perte était due à la faiblesse de son 
aïeul, et arracher la SUésie des mains de 
Frédéric. Cependant il sut. dissimuler, maî- 
triser son ardeur belliqueuse; et, jusqu'au, 
moment où la victoire devait l'appeler sous 
ses drapeaux pour apprendre à vaincre , il se 
nourrit de la lecture des Commentaires de 
César. Tel avait été l'apprentissage de Char« 
les XII. 

Enfin répoque arriva où U put signaler 
son courage , faire admirer en lui le guerrier 
et le législateur. François i.-' mourut, et 
aussitôt après la mort de ce prince, Joseph ^ 
en vertu du titre de roi des Romains , que 
son illustre mère avait «eu , comme on vient 
de le voir, le soin de lui faire donner, prit 
celui d'empereur, (i) Il entrait alors dana 

(i) Ce fut alors qu'il commença à faire coi^ 
naître toute l'activité de son esprit , et que l'Au-» 
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sa vingt-troisième année. Marie-Thérèse le 
déclara en même temps corégent des étau 
héréditaires, mais sans lui donner d autre 
part à lautorité que la surveillance de lad- 
ministration de la guerre. Joseph, aidé des 
conseils du feld- maréchal Lascy^ fit, dans 
cette partie confiée à ses soins , des réfor- 
mes, des améliorations. y introduisit un 
ordre et une économie qui furent univer- 
sellement admirés et mis aa<lessus de tout 
ee que Frédéric avait fait en ce genre. 

Ces changemens opérés, Joseph profita 
du loisir que lui laissait la paix conclue à 
Hubertsbourg, pour parcourir ses vastes 
états, visiter tous les établissemens , s'ins- 
truire par lui-même de la population , des 
produits de l'état , de l'agriculture , des arts 
et du commerce , de Findustrie de chaque 
province. Il désira ensuite examiner et corn- 
triche conçat Tespérance de voir un jour Je^ 
successeur, rhéritier de Marie-Thërëse soutenir 
et l'honneur du trône et la gloire de l'état. 
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parer les usages y les mœurs et les ressour- 
ces des autres pays. 

Curieux de voir Rome (i), il se rendit 
en Italie , où sa qualité de roi des Romains 
semblsit lui donner des droits. Sa majesté 
prit plaisir à garder TiDcognito , et cette ma- 
nière de voyager lui donna souvent lieu 
d'exercer des actes de bienfaisance , et d'ad- 
mettre dans sa société des étrangers qui 
n'auraient jamais prétendu à cet hon- 
neur. Son affabilité lui méritait tous les 
éloges. 11 ne se dérobait à sa grandeur que 
pour se soustraire à l'étiquette. Le sacré 
collège , informé de l'arrivée de l'empe- 
reur , avait envoyé sur-le-chàmp Un général 
à la rencontre de sa majesté, avec un 
grand nombre de chevaux, tandis qu'un 
détachement de cavalerie et d'infanterie eut 
ordre de se trouver à la Villa-Medicis , où 

(2) On a dit , lors de son voyage à Rome : Il 
César Romam ut videat miracula BomcCy an 
Roma in solo Cçsare plura vidic* 
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Joseph detait mettre pied à terre. On; ren- 
voya la troupe , en disant qae Feiupereur ne 
VÎaGKirak que lé lendemain afu soir ^ et, dés 
le malin , on aj^rit qu'il était arrivé à h 
pointe du jour, précédé seulement de dem 
co>nrriers. 

De Rome il alla à Naples ^ à Florence, à 
Bologne 9 à Turin , à Milan. Cette viUc 
s'empressa de le recevoir avec les trsmsports 
qu'excite la f»^nce d'un motiarque chéri. 
Il fit publier des le lendemain qu'il donne- 
rait audience tous les matins pendant deux 
heures; qu'il recevrait toutes les requit 
qu'on. tondrait kii présenter. U diminua de 
deux cent mille florins les impôts anauek 
qui se per^vaîent dans cette povince , & 
retourna à Schcei^runn. 

U v<^agea bientôt après en Russie et en 
France , toujours visitait tous les étabËâse- 
mens publics et particuliers, interrogeant 
les artistes , les savans , conversant avec eux, 
et descendant dans tous les détails de l'ad- 
ministration. Partout il fut reçu avec 
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thousiaAme; partout il laissa des preuves de 
sa bonté 9 de sa génâ*osité. Le voyage cpi'ii 
fit en France, soos le nom du comte de 
Falkenstein, est surtout mémorable par le 
grand nombre d'événemens auxquels il don«- 
na Eeu, et qui tous honorent le monarque 
qu'on ne pouvait se lasser de voir et d'ad- 
mirer. A Paris, il logea tout simplement 
dans un hôtel garni , malgré qu'on eût fait 
à la cour des préparatifs extraordinaires pour 
le recevoir. Il rendît visite à M. de Buffon , 
qu'il appelait son maître. Il siégea à l'acadé- 
mie , et on le vit assister à plusieurs séances 
du parlement 

M. Séguier, avocat-général, portant un 
jour la parc^e dans une affaire importante , 
s'aperçut que ce monarque venait d'entrer 
dans la salle , et de prendre place comme le 
plus modeste citoyen. 

L'orateur, aussi adroit qu'éloquent, sans 
interrompre son discours, continua en ces 
termes : « Celle question , aussi intéres- 
sante que délicate^ le devient encore da- 
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vantage en considérant qu'elle est traitée en 
présence d un monarque étranger, dont la 
sagesse fait Tadmiration de toute PEurope. 
» Qu'il nous permette de lui rendre en 
public ce témoignage, et de l'assurer, au 
nom de toute la nation , des sentimens de 
notre respect : j'ai pensé dire de notre 
amour ^ eh! pourquoi ne le dirais- je pas? 
un prince qui quitte ses états pour voyager 
parmi les hommes et les étudier ; qui se plaît 
à se confondre dans toutes les classes des 
citoyens pour apprendre à les connaître -, un 
prince qui cache les dehors de la puissance 
sous le voile de la simplicité, et qu'à son 
extérieur modeste on prendrait pour le plus 
simple particulier, si ses actions ne trahis- 
saient à chaque instant sa grandeur, ne mé- 
rite-il pas les hommages de toutes les na- 
tions? Heureux le peuple dont un tel piînce 
cherche à faire le bonheur! Plus heureux 
encore le prince qui ne connaît d'autre plai- 
sir attaché à la couronne que celui 'de fsàre 
des heureux » ! • 
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Ce fut aussi pendant son voyage en 
France qu*on lui adressa les vers suivans , 
qui me semblent renfermer Féloge le plus 
complet qu on ait pu faire de ce prince. 

Cortège de V empereur* 

La candeur le précëde , 
La modeste vertu se tient à son côté: 

A Ja vertu l'humanité succède , 
Et la marche finit par l'immortalité (i). 

L'ouverture de la succession de Bavière 
le rappela en Autriche. « La scène qui de- 

(i) On crut qu'il visiterait Voltaire en côtoyant 
le lieu de sa retraite ; et cet auteur le crut si 
bien lui-m^me , qu'il avait tout préparé pour le 
recevoir ; mais l'empereur , irrité de la manière 
dont il en avait agi avec le roi de Prusse son bien- 
faiteur , l'on pourrait dire son ami , passa outre; 
et dès ce moment les philosophes, qui ne ces- 
saient de préconiser Joseph , se rétractèrent ^ 
comme si l'on ne pouvait avoir des talens et des 
vertus sans avoir vu VolUire. ( Fie de Joseph ii.^ 

lï- 12 
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vait s'ouvrir tenait toute l'Europe attentive 5 
c était Joseph qui , géomètre , géographe , 
guerrier, brûlait du désir d'immortaliser son 
nom; c'était Frédéric qui , à travers le fer et 
le feu, avait saisi la gloire de manière a\a 
maîtriser (i) , et qui, dans le silence du ca- 
binet, s'associait la politique et les lettres^ 
tous deux dignes l'un de l'autre , tous deux 
jaloux de se mesurer dans un cabinet , tous 
deux s'estimant sans s^aimer (2) ». II alla 
prendre le commandement de l'armée que 
l'impératrice *• reine opposa aux forces à la 
tête desquelles Frédéric était entré en Bo- 
hême ; mais les négociations qui commen- 
cèrent avec la campagne, et le traité de 
Teschen qui la termina, ne lui permirent 

(i) Quel homme, disait Maric-Thérese en par- 
lant du roi de Prusse , qui, après avoir gagné la 
bataille de Rosbach , venait de reprendre Breslaw I 
Rien ne serait plus grand , ajoutait-elle , si son 
cœur égalait son génie. 

(9.) f^ie de Joseph li. 
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pas de faire long-temps l'essai de ses talens 
militaires , et d acquérir au plus haut degré 
ee genre de gloire dont il paraissait très- 
avide. Les deux monarques se félicitèrent 
de s'être mesurés lun et l'autre de manière 
à se trouver sur la même ligne dans les an- 
nales de la bravoure. 

Depuis l'époque de cette guerre , Frédé- 
ric eut toujours les yeux sur le portrait de 
l'empereur, par la raison , disait-il , qu'il ne 
faut pas le perdre de vue« Les officiers 
faisaient le plus grand éloge de son savoir 
et de son humanité ; ils prenaient plaisir 
à répéter qu'ils l'avaient vu au milieu des 
éclats de la bombe et des coups de canon , 
ne pas mettre de différence entre sa vie et 
celle d'un simple soldat. 

Cette paix fut suivie de près de la mort 
de Marie -Thérèse, qui ouvrit une plus 
vaste carrière à l'ambition de Joseph ii, en le 
plaçant à la tête de la monarchie autri- 
chienne. 

Les états héréditaires, qu'il était appelé à 
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recueillir, préseutaient «dors une superfiâe 
de cent quatre-vingts milles carrés , et une 
population de viugt-quatre millions d'habî- 
tans ; on y comptait autant de nations que 
de provinces, toutes différant de langage, 
de religion, de lois, de coutumes et de 
mœurs. Le système féodal formait partout 
la base du gouvernement , cependant avec 
plus ou moins de modifications ; c est-à-dire 
que partout le pouvoir, fautorité et Jes ri- 
chesses étaient entre les mains du clergé et 
de la noblesse, et que le peuple était con- 
damné à la superstition , à l'opprobre et à k 
misère ; que partout lagriculture , les arts , le 
commerce , étaient avilis et méprisés. 

Marie-Thérèse avait senti que cet ordre 
de choses n'était pas en rapport avec. Jes 
progrès des lumières et de la civîlisaliou ^ 
que l'intérêt de sa couronne , non moins 
que l'humanité, lui prescrivaient d'adoucir 
la situation déplorable de la grande majorité 
de ses sujets : mais la nécessité de résister à 
la ligue puissante formée contre elle , et le 
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désir de reconquérir l'héritage de ses pères; 
la reconnaissance qu'elle devait à la noblesse 
qui Tavaitsi bien secondée, lui comman- 
daient de sages tempéramens \ elle se con- 
tenta de préparer un meilleur avenir, en 
réformant les plus graves abus. On a vu , 
dans rhistoire de son règne, qu'elle abolit la 
torture , supprima le droi( d'asile dans les 
églises et dans les couvens ; qu'elle diminua 
l'abus des legs pieux , en défendant à tout 
ecclésiastique d'assister à la rédaction des 
testamens^ qu'elle réduisit le nombre des 
religieux des deux sexes , en fixant à vingt- 
cinq ans accomplis l'époque de l'émission 
des vœux ; qu'enfin elle encouragea l'indus- 
trie, établit des académies, et fonda des 
écoles publiques destinées à diminuer l'ir 
gnorance des dernières classes de la société. 
Joseph u, qui croyait avoir moins de 
mcnagemens à garder que sa mère , et dont 
le caractère ardent et impétueux n'admet- 
tait pas de délais, voulut renverser, non 
progressivement, mais d'un seul coup, la 
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superstition , la féodalité , et opérer sîmulta<- 
nément des réformes dans toute Fétendue 
de ses castes états , qu'il prétendit réunir en 
un seul corps de gouvernement, mu par 
un système uniforme. De nombreux édits 
supprimèrent toutes les administrations , les 
cours de justice alors existantes^ et en 
créèrent d'autres ; i^olirent la servitude, les 
m<nnes , le droit d'aînesse , les dîmes et 
les chasses impériales. Des couvens furent 
convertis en hôpitaux , ou maisons d'éduca? 
tion , et en casernes, La tolérance fut pro- 
clamée, le libre exercice du culte fut ac- 
cordé à tous les membres des églises grec- 
ques et protestantes. Tous les chréuens , 

■" quelle que fôt leur dénomination, furent 
déclarés égaux en dtx>its -, et les juifs , jus- 
que-là repoussés de tous les états , furent 
admis à exercer les arts et les métiers : on 
leur accorda encore la liberté de fréquenter 
les écoles pubîiqîies et les universités. 

^ ' « Des innovations de ce genre , dit 
M. Coxe, ' faites avec une précipitation si 
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grande par le premier potentat de FEurope , 
par un prince dont les ancêtres avaient té- 
moigné un zèle si ardent pour le maintien 
de la rdigion catholique, alarmèrent le 
saint siège , et portèrent Pie vi a entrepren- 
dre son mémoraUe voyage de Vienne. Ce 
souverain pontife , qui se reposait sur son 
éloquence , se persuada que , par cette dé- 
marche, U pourrait arrêter le cours de réfor- 
mes si dangereuses. L'empereur déclara ce- 
pendant que la présence du pape ne change- 
rait rien à ses résolutions. Pie vi n'en per- 
sista pas moins dans la sienne , et malgré 
son âge avancé, malgré le déclin de sa santé 
et la rigueur de la saison , il se mit en mar- 
che le 27 février 1782. 

Le chef de l'Église fut reçu avec toutes 
sortes de témoignages de respect : Joseph 11 
alla à sa rencontre à quelque distance de la 
capitale, mit pied à terre à son approche, 
s inclina, et le conduisit à Vienne dans son 
propre carrosse, accompagné du prince de 
Raunîtz. L'empereur suivit le pape à la chat- 
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pelle particulière du palais; on chanta le Te 
Deum en reconnaissance de son heureuse 
arrivée. L'hôte vénérable fut logé dans Jes 
appartemens que Marie-Thérèse avait haZu- 
tés 9 ce furent les squIs fruits qu'il recueïffiit 
de son voyage. Toutes «es représentatiops 
furent écoutées avec froideur , et on le sur- 
veilla de si près, qu'il lui fut impossible de 
recevoir peif$onne sans que le prince en 
eut connaissance. Sa présence même n'arrê- 
ta pas l'exécution des projets de réforme. 

Le pape, profondément affligé de Tin- 
flexibilité des projets de Joseph ti , et humi- 
lié d'un vain cérémonial et d'une vénération 
affectée pour le saint siège, tandis qu'on le 
dépouillait de ses prérogatives les plus avan- 
tageuses, quitta. Vienne après être resté un 
mois, en suppliant, au pied d'un trône que 
les foudres du Vatican avaient ébranlé si 
souvent ». 

Ces changemens , ces édits , sapaient , 
anéantissaient les privilèges, les droits du 
clergé et de la noblesse. Ces deux ordres, 



DE JOSEPH H. y^ 

auxquels la constituiion féodale donnait un 
grand pouvoir , jelèreut des cris d'iudlgna- 
lion ; |)artoul ils se sou!evèi enl , partout ils 
entraînèrent le peuple dans la révolic, et 
partout rautorité de Fempcreur fut mé- 
connue. Cette insurrection géuérale frappa 
Joseph d'élonnement. Fort de ses inten- 
tions , il s'était flatté que le peuple , qui de- 
vait retirer de si grands avantages de ses ré- 
formes, contiendrait facilement les deux au- 
tres ordres; il n'avait pas songé que la mul- 
titude , commandée par ses habitudes et par 
des besoins journaliers, qui ne lui laissent 
ni le temps ni la faculté de réfléchir , est 
toujours la dupe ou le jouet de ceux dont 
elle reçoit ses moyens d'existence, . 

C'est cette confiance dans un peuple qu'il 
n'avait pas vu d'assez près pour le jnger, qui 
empêcha Joseph ii de songer, de longue 
main, à se faire des créatures, à s'assurer 
d'hommes aussi habiles que dévoués à sa 
personne ; en sorte que tous ceux qui au- 
raient pu le servir utilement furent retenus 
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par Fesprit de corps , et qu'il ne trouva à 
confier son autorité qua des ministres in- 
capables de la faire respecter. 
' .C'est cette même confiance dans la mul- 
titude qui ne lui permit pas de craindre , au 
f moment où il opérait toutes ses réformes, 
-de s'engager dans une guerre longue et dif- 
ficile : il s'imagina, au contraire, que le 
peuple reconnaissant secondei*ait les efTorCs 
de sou souverain pour illustrer son règvoy 
et qu'il réunirait ainsi tous les genres de 
gloire. 

Catherine 11^ depuis qu'elle avait resserre 
les liens de son alliance avec Marie-Thérèse, 
ne mettait plus de bornes à son ambition : 
elle ne méditait rien moins que h couquêie 
^Tune partie de l'empire ottoman. L'inlévêt 
de l'empereur et l'honneur de sa couronne 
lui prescrivaient de s'y opposer , ou de ba* 
lancer l'agrandissement de la Russie ea 
augmentant lui-même sa puissance aux dé* 
^ens de la Porte. Si Joseph se fut déter- 
miné pour le premier parti , Catherine eût 
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été forcée (f ajourner ses projets; mab, 
avide de tout ce qui était extraordinaire, il 
préféra le dernier. Il était flatté de chasser 
les Turcs de fEurope et d'illustrer â jamais 
son nom en rendant k fadmiradon des sou- 
verains de TËurope les belles contrées de la 
Grèce. Si la mort ne leùt pas frappé aussi- 
tôt, les avantages que ses armées obtinrent , 
permettent de croire à la possibilité du suc 
ces. Les circonstances étaient Êivorables. 
Frédéric n etsdt plus , Guillaume lui avait 
succédé sans le remplacer^ et la France, 
dont la révolution commençait , était trop 
occupée au-dedans pour prendre part aux 
afiâires extérieures. 

Mais le chagrin profond qu'avait <^usé à 
Tempereur la révolution de la Belgique , h 
douleur de voir à jamais perdues pour lui 
les provinces importantes que lui enlevait 
rinsurreclion , et plus encore Fidée désolan^ 
le des malheurs qu'avaient entraînés ces dé- 
sordres , tout avait contribué à abattre sa 
constance p à refroidir soa courage. 
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Frédéric-Guillaume , jalous d'humîller la 
maison d'Autriche, noa content d'avoir 
soufflé le feu de la révolte dans les Pays- 
Bas, fomentait les dissensions dans Fint^- 
rieur des états héréditaires , et tentait tous 
les moyens de soulever contre Joseph les 
différentes cours de l'Europe. Par malheur, 
il ne trouva que trop de princes disposés à 
servirses projets et à voir avec indifierence 
les revers sans nombre qui accablaient Jeizi- 
pereur. De toutes parts on élevât des ré- 
clamations contre les changemens qu'avait 
opérés ce monarque. La rigueur dont on usa 
dans le recrutement, les vivres qu'on força 
de livrer pour la subsistance des troupes, 
enfin différentes mesures plus impoJitîques 
Iqs unes que les autres , irritèrent les Hon- 
^ois , et portèrent leur mécontentement au 
degré le plus effrayant. Us crièrent à la ty- 
.ranuie, ei les seigneurs hongrois annoncè- 
rent la volonté décentrer dans tous leurs 
/droits, dans tous leurs privilèges. Au milieu 
de ces nombreuses contrariétés , au milieu 
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des malheurs qui menaçaient l'Empire , un 
spectacle plus affligeant encore s'ofTiait aux 
regards de Joseph et déchirait son cœur : il 
voyait la division régner au sein de sa propre 
famille. L'affection particulière qu'il avait 
conçue pour son neveu (i), le projet qu'il 
avait manifesté de le faire élire roi des 
Romains , avaient altéré l'amitié qui doit 
exister entre deux frères, et porté Léopold 
à rompre avec lui toute communication. 

Enfin Joseph^ qui déjà sentait les atteins* 
tes de la maladie qui l'a conduit au tombeau , 
ne pouvait soutenir une situation aussi pé- 
nible , et semblait presque abandonner les 
rênes du gouvernement. Triste, abattu, 
dans son irrésolution , il ne pensait pas 
même aux moyens de résister à la Prusse , 
dont les intentions hostiles se manifestaient 
de la manière la plus positive. Cependant le 
péril , qui chaque jour devenait plus pres- 
sant, tira Joseph de l'espèce de stupeur 

(1) L'archicluc François. 
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ciaDS laquelle il était plongé. Pour faire éva- 
nouir les espérances de la cour de Berlin , 
qui comptait sur le mécontentement géné- 
ral 9 il fallait que l'empereur parvint à recon-* 
quérir Famour de ses sujets*, et le seul 
moyen dy parvenir y d'empêcher la chute 
du trône , était de renoncer à toutes les me- 
sures qu'il avait prises ; de faire succéder la 
douceur à la sévérité. C'était là le parti le 
plus sage ; ce fut celui que Joseph réso- 
lut d'adopter. Dès cet instant, îl révo- 
qua les édits que l'opinion publique sem« 
blûit proscrire, et dont les peuples se plai- 
gnaient le plus amèrement. Les Hongrois 
obtinrent que leur constitution fut rétablie 
telle qu'elle était sous le règne de Marie- 
Tliérèse; Joseph leur fit la promesse de se 
faire couronner l'année suivante. Pour ne 
leur laisser aucun doute sur la sincérité de 
ses intentions , il remit entre leurs mains la 
couronne de St. Etienne. La joie qu'ils fi-> 
rent éclater en recevant ce gage précieux, 
dut apprendre à l'empereur combien il est 
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dangereux , et même peu sage y de Tpuloir 
choquer les préjuges d un peuple si jaloux 
de rhonneur national, Partout où pas§a ce 
précieux trésor, on éleva des arcs de triom- 
phe; une foule immense de peuple, qui 
sans cesse se renouvelait, courut Tadmirer 
dans la cathédrale de Bude , où il fut 
exposé. Les acclamations de la joie , les 
chants d allégresse retentirent dans toute la 
ville ; on n'entendait de toutes parts que ces 
mots : Vivent les hbertés du peuple hon- 
grois ! 

Celte conduite modérée, ces principes 
dVquilé , de sagesse , surtout la sincérité du 
monarque , qui ne se démentait jamais , de- 
vaicut lui ramener tous les cœurs ; et si la 
mort ne Teut pas atteint aussitôt ^ sans doute 
il eût eu à se féliciter des heureUx effets de 
son nouveau système ; mais quoiqu'il fut 
dun tempérament fort , sa constitution déjà 
altérée par les chagrins qu'il avait eus à sup-* 
porter, et les fatigues qu'il avait endurées, 
fut entièrement ruinée par la campagne de 
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1788 ; il avait bravé les ardeurs de Télé et 
respiré Tair dangereux des marais voisins da 
Danube, entre lesquels il s'était souvent cou- 
ché sur la terre. Tout à la fois général et 
ministre, il s'associait aux travaux du Sol- 
dat', il consacrait à peine à son repos cin^ 
heures par jour, et seul il s'occupait de la 
correspondance relative au gouvernement 
de son vaste empire ^ toutes les lettres 
étaient écrites de sa main. Attaqué d'aue 
fièvre violente , il fut contraint de se retirer 
à Vienne. A force de soins, il parvint à 
échapper au danger qui le menaçait ; mais 
la révolution de la Belgique, une applica- 
tion trop continue aux affaires, enflammè- 
rent son sang et le mirent de nouveau ea 
péril. Les souffrances de son esprit étaient 
égales à celles de sen corps : vainement il 
cherchait a y apporter quelque remède, il 
fallut y succomber. Animé des senlimens 
d'un vrai dirétien , il donna , avant sa mort, 
les plus grandes marques de piété : la pa- 
tience et la résignation furent deux vertus 
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qu'il portait au plus haut degré. Sentant sa 
santé s'afTaiblir à chaque iûs(ant, il réunit ses 
médecins , et Im-méme leur donna connais- 
sance de son élat. Ils ne purenllui dissimuler 
que sa fin était prochaine , et il entendit de 
sang-froid cet arrêt terrible. 11 écrivit aussi- 
tôt à Léopold de se rendre à Vienne 5 ensui- 
te il reçut le viatique et rextrême-onclion 
avec le recueillement le plus profond et 
une entière soumission aux décrets de la 
Providence. 

Pendant toute la durée de sa maladie, 
malgré les maux qu'il avait à supporter ,Jo- 
seph conserva toute l'activité de son esprit, 
et tint constamment la plume. Un de ses 
médecins lui ayant observé qu'il était indis- 
pensable qu'il prît un peu de repos et fît 
trêve à un travail continuel , le prince mou- 
rant lui répondit : a Je suis si accoutumé 
au travail , qu'il ne me serait plus possible 
de ne rien faire, surtout dans un temps où 
les intérêts de mes sujets exigent toute mon 
attention ». 
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U fil mettre à Tordre du jour de Farraée 
la déclaration suivante : <t Je me croii^s 
coupable d'ingratitude, si, prêt à sortir de 
cette vie, je ne témoignais mon entière sa* 
tis&ction de la fidélité , de la bravoure et de 
Tobéissance que mon armée a fait paraître 
en toute occasion. La gloire et le bien de 
mes troupes ont toujours été le principal ol> 
jet de mes soins : la dernière campag^ne a 
répondu à mes vœux les plus ardens, et la 
réputation de mon armée s'est répandue 
dans toute FEtirope. Elle la soutiendra , et 
la certitude que j'en ai fait ma consolation 
à mes derniers momens. Je n'ai point voulu 
descendre dans la tombe sans avoir donné à 
mes troupes le témoignage public Je mou 
affection, et sans avoir exprimé le vœu que 
je fais qu'elles montrent à mon successeur 
et à réiat la fidélité qu'elles m'ont toujours 
montrée ». 

- . . Quoique l'empereur fût réduit à un affais- 
sement total par ses longues souffrances , sa 

■^ fin fut encore accélérée par la mort de l'ar- 
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chidiichesse Elisabeth, sa nièce (i). En ap- 
prenant cette affreuse nouvelle , il resta 
quelques instans plongé dans la douleur, 
puis il s^ëcria : ô Dieu , que la volonté soit 
faite ! Au plus fort de son agonie , il entre- 
tint son neveu pendant deux heures^ mais 
vers les trois heures du matin , convaincu 
que son dernier instant était arrivé , il fit ve- 
nir son confesseur, et entendit les prières 
ordonnées par TËglise en pareil cas. 11 écou- 
ta avec la plus grande attention. A quatre 

( I ) Princesse de la maison de Wirtemberg et 
sœur de la grande -duchesse de Kussie. Joseph 
avait pour elle la plus vive tendresse , et cette 
jeune princesse le regardait comme un përe. 
L'aspect des souffrances auxquelles l'empereur 
était en proie lui fit une telle impression , qu'elle 
accoucha avant le terme de sa grossesse et mou- 
rut. Joseph se fit apporter la princesse à laquelle 
elle venait de donner le jour , et la prenant dans 
ses bras : Chëre enfant , dit-il d'une voin éteinte , 
vrai portrait de ton aimable.... de ta vertueuse 
mère !... Qu'on l'emporte, ma dernière heure ap? 
proche.. >. 
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heures du matin , lempereur s'éveilla après 
un léger sommeil 5 il prit un peu de bouil- 
lon et demanda de nouveau son confesseur, 
qui s'approcha et lui lut encore des prières. 
A ces mots : a Nous nous reposons sur la 
foi , l'espérance et l'amour » , le prince ré- 
péta le moi foi très-haut, celui â! espérance 
plus posément, mais bien prononcé, et ce- 
lui ^ amour avec la plus grande ferveur. 

Quoiqu'il eût toul-à-fait perdu la vue , il 
conserva toujours sa connaissance -, eufm il 
expira entre cinq et six heures, étant dans 
la quarante-neuvième année de son âge, et 
après un règne de dix ans. Ses traits étaient 
si peu décomposés, que , quoique son corps 
n'offrît plus qu'un squelette , tant son épui- 
sement était extrême, on croyait voir un 
malade endormi. 

Le testament de Joseph ii contient plu- 
sieurs legs pour des personnes qui depuis 
long-temps étaient attachées à son senâce 
particulier. Il avait eu soin en outre de les 
recommander à la bienveillance de son suc<- 
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cesseur. Quelques lettres qu'il avait écrites 
le jour qui précéda sa mort , et qu'on ti^ouva 
sur la table de son cabinet, prouvaient la 
tranquillité de son esprit et toute la bonté 
de son âme. Parmi ces lettres il y en avait 
un6 écrite d'une main tremblante , et adres- 
sée aux princesses François et Charles de 
Lichtenstein , et aux comtesses de Clary, 
de t^inskj et de Kaunitz, dans la société 
desquelles l'empereur vivait depuis long- 
temps , et dont il admirait les vertus. 

Cette lettre , écrite en français , conte- 
nait les expressions suivantes (i) : « Aux 
cinq dames qui ont eu la bonté de m'admet- 
tre dans leur société ». 

« Il est temps que je vous dise un étçmel 
» adieu , et que je vous témoigne la recon- 
» naissance dont me pénètrent la condes- 
» cendance et la douceur que vous m'avez 
)> montrées pendant un si grand nombre 

(i) M. Coxe , qui rapporte cette lettre , dit 
qu'elle était écrite en français. 
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» d^saaéesy dont je nai pas regretté a& 
» seul jour passe dans votre société. L'idée 
9 de m'eu séparer est le seul acte de rési- 
^ gûaûoQ qui coûte à mon cœur ^ plern de 
1» confiance dans les bontés de la Provi- \ 
D dence , je me soumets entièrement à se» 
"» décrets. Conservez Qia mémoire , et sou- 
» venez-vous aussi de moi dans vos prières. 
H Mon écriture vous fera juger de fétat oii 
» je suis. Adieu encore une fois ». 

La vérité m'oblige de dire que les saccèâ 
que les armes impériales obtinrent furent 
Touvrage des grands généraux qui partagè- 
rent avec leur souverain le commandement 
des armées ; Joseph n'éprouva personnelle- 
ment que des revers : non qu'il ne fut i>rave 
même jusquà la témérité , et qu'il ne fut 
toujours prêt à payer de sa personne comme 
im simple soldat ; mais il manquait de celte 
présence d'esprit, de ce coup d'oeil, de ce 
sang- froid qui fixent le destin des batailles, 
soit que la nature lui eût refusé ces taleos 
militaires y soit plutôt que la maladie à la- 
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quelle il a succombé De lui permit pas 
d^user de tous ses moyens , soit eufîo que le 
chagrin qu'il ressentait de s'être trompé 
clans les calculs qu'il avait faits pour le bon- 
heur de ses peuples (i), lui eût inspiré 

(i) Joseph reconnut souvent lui-même Tîm- 

possibilité d'exécuter les plans qu'il avait tracés , 

les édits , les ordonnances qu'il avait donnés et 

rendus ; car il dit y sur la fia de ses jours : Je 

voudrais qu'on inscrivît sur ma tombe : « Ci-gît 

¥ un souverain dont les intentions étaient pures , 

» mais qui a eu le malheur de voir échouer tous 

» ses projets ». 

M. Coxe , auquel j'emprunte cette note et dont 
î'estime le grand talent comme historien , re- 
proche k Joseph' II des défauts , des vices même ; 
mais il n'y a aucune bonne foi , aucune vérité 
dans ce qu'il avance d'injurieux pour ce mo* 
narque. Il est certain y il est prouvé que Jo- 
seph II n'a jamais voulu que le bien de ses 
peuples , et que le désir d'atteindre un but si 
honorable a seul dirigé sa conduite privée et po- 
litique : il a pu se tromper , mais quelques er- 
reurs peuveut-elles obscurcir les plus brillantes 
qualités ? 
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cette défiance de lui-même et celte indéci 
sion si funestes à la tête des armées. 

Joseph était d'une taille ordinaire , mai 
bien proportionnée, capable de supporter 
la plus grande fatigue. Il étmt d'une adresse, 
d'une agilité extrêmes dans tous les exerci- 
ces du corps. Ses traits étaient fortement 
prononcés : il avait le nez aquilin, Taîr 
fier, le front noble , les yeux bleus , Je visage 
plein^ le regaixi perçant , et la physionomie 
la plus expressive. Ses manières étaient plei- 
nes de grâces et d'aisance. Son ton affable 
inspirait la confiance sans diminuer le res- 
pect. Sobre et tempérant, sa manière de 
vivre était simple, frugale, et toujours la 
même^ Jamais il ne blessa les mœurs en 
montrant publiquement de l'attachement 
pour une maîtresse. Il se faisait gloire de 
n'avoir jamais permis à une femme de 
prendre assez d'empire sur lui pour influer 
sur ses décisions. Plein de douceur et de 
bonté pour toutes les personnes attachées 
à son service , il les récompensait généreu- 
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sèment. Aucun souverain ne savait mieux 
concilier cette libéralité qui sied si bien à 
un prince avec une sage économie. Quoi- 
qu'il n'affectât pas de protéger ouvertement 
les hommes de lettres, il encouragea tou- 
jours les sciences et les arts utiles, et peu 
de souverains contribuèrent plus que lui à 
leurs progrès. Il institua des universités, 
perfectionna celles qui existaient déjà, et 
récompensa généreusement les maîtres qui 
consacraient leur temps à l'instruction de 
la jeunesse. Il établit des bibliothèques, 
fonda des chaires de médecine , de chirur- 
gie, de botanique, de physique, d'histoire 
naturelle ; fit bâtir des observatoires , des la- 
boratoires. Il enleva aux prêtres la censure 
des livres pour la confier à des gens de let- 
tres éclairés, auxquels il laissa une grande 
Uberté dans leurs jugemens-, il ne Toulut 
pas enchaîner, contraindre la pensée de ses 
sujets. Le commerce attirait aussi son atten- 
tion particulière, et lui dut un grand éclat. 
Les historiens, qui presque tous appar- 
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tiennent au corps du clergé , ont cherche 
à noircir sa mémoire ^ la postérité , plus 
équitable, le jugera d'après ses actions. EJle 
n'approuvera pas sans doute toutes ses in- 
novations , mais la majeure partie obtiendra 
son suffrage, et toutes lui paraîtront dictées 
par Famour de rbumanité et par cette pas- 
sion, source dç toutes les vertus, le désir 
de laisser un grand nom. Le malheur 
de ce piince fut d'avoir été élevé sur le 
, trône, et de n'avoir pas vu les hommes 
d'assez près. K la nature lui eut accordé 
quelques années de plus, peut-être qu'é- 
clairé par Texpérience , son âme eût repris 
le courage qui l'avait abandonné, et peur* 
êtte eùt-il donné à ses sujets une impulsion 
qm aurait balancé les destinées de la natiou 
française , tant est bizarre le son des peu- 
ples et des empires! 

Joseph fut marié deux fois. En 1760 il 
forma une heureuse alliance avec la prin- 
cesse la plus paifaite de FEurope, soit par 
les charmes de sa figure , soit par ses vertus 
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e.t ses talens, Isabelle iufaute de Parme, 
petite-fîlle de Louis xv. Elle avait hérité 
du caractère mélancolique de Philippe v , 
son aïeul. L'idée de la mort s'oflrait sans 
cesse à son imagination troublée.; lea agré- 
mens de la cour, les plaisirs dont cm cher- 
chait à renvironner, les soins empressés 
de son époux, rien ne pouvait lui arracher 
celte idée funeste ; et elle mourut de la pe- 
tite vérole à la fleur de son .âge. Joseph ii 
fut long -temps inconsolable d'une perte si 
cruelle, et conserva toujours la mémoire de 
cette princesse adorée. U portait sans cesse 
son portrait; il aimait à parler d'elle, à s'en- 
tretenir de ses vertus, de ses channes et de 
toutes ses perfections. U u'y a pas, disait 
Marie - Thérèse en parlant de cette bonne 
épouse, un seul instant dans la ^ourAée où 
on ne trouve quelque raison de l'admi- 
rer. Passant sans affectation de l'étude la 
plus sérieuse à la conversation la plus ai- 
mable , elle savait avec esprit prêter à la 
raison les traits de la gaieté j souvent elle 
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donnait à son époui les plus sages conseils. 

Elle accoucha d'une fille qui ne fit y 
pour ainsi dire , que paraître sur la tei-re. 
Elle-même ne tarda pas à la suivre au 
tombeau. 11 semblait que Marie - Thérèse 
prévît ce malheur, car-, quelque tem{>s 
avant la mort de la princesse , elle disait : 
Je Taime trop pour n'en être pas privée, 
et ce sera encore un sacrifice que le ciel 
eiigera de moi. 

Joseph contracta , en 1 765, de nouveaux 
£ens avec Marie- Josephe, la plus jeune des 
filles de l'empereur Charles vu ( électeur 
de Bavière). 11 avait eu occasion de la 
voir à Strasbourg, en allant au-devant de 
la princesse Charlotte de Lorraine sa tante. 
Il n'eut pour cette seconde épouse que /e$ 
soins, les attentions prescrits par la déVi* 
catesse. Elle perdait trop à être mise en 
parallèle aveq Elisabeth ; mais quoiqu'elle 
n'eût ni l'esprit ni les grâces de celle qu'elle 
avait remplacée sur le trône , la princesse 
Marie- Josephe n en était pas moins digne ^ 
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par ses qualités estimables, de toatTattaclie- 
meut de l'empereur. Un^ éruption scorbu- 
tique dont elle fut affligée défigura tellement 
les t rai 18 de son visage, qu'elle n'osait plus 
se présenter devant son époux. Enfin , après 
deux années de mariage, la mort rompit 
cette nouvelle union. 

Joseph n'eut point d'enfans de ces deux 
princesses. 

Les généraux qui appartiennent au règne 
de Joseph ii , et qui méritèrent le plus de 
fixer Fattenlion de l'Europe , furent le comte 
tile Lascy, le comte Sigismond-Dagobertde 
Wurmser, le prince deSaxe-Cobourg et 
le comte d' Addick. 

Le premier se distingua à la tête des 
armées , comme dans les conseils. Joseph 
avait en lui une confiance entière 5 il aida 
ce monarque à opérer dans ses troupes des 
changemens qui améliorèrent son armée. 
En 1788, il commanda en chef l'armée 
impériale contre les Turcs ; l'année d'après 
il fut; en qualité de membre du conseil au- 



5io RÈGNE 

]ique de la guerre ,. chargé de toutes les, af- 
faires de ce déjjartement avec l'archiduc. 
François, jusqu'au moment où Léopold ii 
vint s'asseoir sur le trône vacant par la mort 
de son frère. Enfin , après avoir été de 
nouveau chargé de diriger les armées im- 
périales, il mourut à Vienne en 1801, 
âgé de soixante et dii-sopt ans. Il était alors 
le plus ancien généra de la monarchie aur. 
trichienne. 

. Le second, après avoir servi que/que 
temps en France, passa en Auiriche, ou 
il parvint aux premiers grades militaires. Ea 
1 793 , il prit le commandement de l'armée 
impériale. Les grandes actions auxquelles 
s'est trouvé ce feld-maréchal sont nom- 
breuses et trop connues pour qu'ii soit né- 
cessaire de les indiquer. Nommé comims- 
saire général en Hongrie , il y mourut au 
mois d'août 1797 (i). 

(i) Od prétend que le docteur Gali a acquis 
--^ — «on crâne , qui fait partie de la nombreuse col- 
lection qu'il traîne à sa suite. 
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Le prince de Coboûrg , si connu par lei 
succès qu'il obtinlcontre les Turcs en 1 790, 
de concert avec Suwarow , fut moins 
heureux dans ses campagnes contre les 
Français^ mais il n en a pas moins des droits 
à une grande réputation, et T Allemagne le 
place au nombre de ses meilleurs généraux. 

Le comte d'Addick servit avec distinc-* 
tion dans la guerre de sept ans , et , malgré 
son grand âge, fut nommé en 1789 gêné* 
rai en chef de Farmee envoyée contre les 
Turcs. Les fastes militaires conserveront 
la mémoire de ses talens et de ses opéra- 
tions. 11 mourut en 1790, âgé de quatre* 
vingts ans. 

Le prince de Kaunitz, jeune encore, se 
distinguait par une instruction étendue et 
variée, par une connaissance parfaite des 
lois , surtout par cet esprit vif qui saisit, qui 
embrasse les objets les plus opposés, sait 
avec adresse profiler des circonstances où 
les faire naître. Tant de brillantes qualités 
devaient fixer sur lui les regards de Marie-; 
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Thérèse. Aussi ne tarda-l-il pas à s'attirer tonte 
la confiance de cette souveraine , qui Ten- 
voya coname ambassadeur auprès de la cour 
de France. Ce fut son premier pas dans ht \ 
carrière politique. Il travailla avec une cons- 
tance sans égale, avec une adresse infinie, i 
faire revenir les Français de cette longue 
inimitié qui, depuis François i*' . et Gharles- 
Quint, existait entre les maisons de Bou^ 
bon et de Hapsbourg. Quoiqu'il n'obtînt 
pas d abord tout le succès quil désirait, il 
est cependant certain qu'il causa quelque re- 
froidissement entre la cour de Versailles et 
celle de Berfin; et à son retour Marie-Thé- 
rèse ne crut pouvoir mieux faire que de lui 
confier les affaires de son empire. 

Après la mort de son illustre mère , Jo- 
seph II , qui depuis long-temps connaissait 
tout le mérite de M. de Kaunitz, lui fit 
parvenir la lettre suivante , qui honore éga- 
lement et le monarque qui l'écrit, et l'hom- 
me d'état auquel elle est adressée. « Jusqu'à 
pré^nt je n'ai su qu'être un fils obéissant, 
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çl voilà k peu près tout ce que; je savais. ^ 
Par le coup le plus mortel, je me trouve à 
la téjte de mes étals, et chargé d'un fardeau 
que Je reconnais beaucoup au-dessus de mes 
forces. Ce qui me rassure, c'est la persua- 
sion, prince, que me continuant vos sages 
coûseils et vos bons avis, je me trouverai 
essentiellement soulagé dans cette tache 
tlif&cile et importante. C'est pour vous eu 
requérir de mon mieux que je vous adresse 
cette lettre ». Les espérances de l'emperçur 
oe furent pas trompées.; 

Le prince de Kaunitz, le politique le 
plus sage , .le plus, profond qu'ait eu l'Au- 
triche, après avoir été successivement ho- 
noré de la confiance de trois souverains , 
après avoir participé à tous les actes imt^ 
portans de leiu^ règnes, et- donné pen- 
dant . qii^arante ans au cabinet de Vienne 
une influence marquée sur toutes les cours; 
mourut le 27 juin 1794 , dans la quatre- 
vingt-quatrième année de son âge , admiré 
de l'Europe et chéri de tous ceux qui avaient 
II, 14 
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lierions heureux ! L'empereur demande à 
cet enfant son nom , sa demeure : il sa«- 
tisfait à tout , et Joseph lui donne le florin 
tant désiré. L'enfant tourt aussitôt cher- 
jcher un médecin, Pendapt ce temps , Jo* 
^spph se rend chèfz la mère , se dit appelé 
pour juger son état et prescrire les re** 
onèdes nécessaires. U deoaande une plume , 
du papier ; la mère lui indicfue du doigt 
le cahier ^e son fils. Il écrit quelques n^ots, 
et sort eu recommandant bien de faire à 
la lettre Fordonnance qu'il laissait. A peine 
est-il sorti , que l'enfapt entre avec im mé^ 
decin. La pauvre femme remercie le nou<v 
veau venu , et lui dit que sa visite devient 
înutUe, paix^ qu'un dé ses confrères vient 
^ lui donner une ordonnance i et elle 
anontre le cahier. Le docteur lit..- Quelle 
fisx sa surprise !....% le non^ de l'empereur 
•au bas d'une assignation de cinquante du?- 
cats sur sa cassette t Qu'on se fasse une 
idée de la joie 9 de fétonnement de cette 
piuvre femme ! L^ médççin lui prodi^a 
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des soins assidus , et bientôt elle fut rendue 
à la santé , à son fils. O souverains géné^ 
reux ! il vous est si ^isé de vous faire be-^ 
nir , de vous faire adorer I 

La curiosité du coeur*. 

Joseph ëtaît un jour allé prendre deâ 
places au caveau du PaIais<»RoyaL Le bruit 
se répandit Bientôt qu'il était dans ùe café* 
Un cocher de fiacre quitta sa voiture , prit 
son fouet , se mit au passage ^ et attendit ^ 
curieux de voir sortir le prince. Un parti-* 
culier au même instant s^échappe du caféV 
et dit au cocher de le mènera — Je ne le 
peux pas. — Pourquoi? — Je veux voir 
l'empereur. «— Marche , je te payerai bien. 
— Vous me donneriez un écu , je veux 
voir Fempereur. — Je le donnerai six francs; 

mène-moi. — Portez-les à un autre je 

veux le voir. — Mais l'empereur n'est plus 
au caveau , il vient d'en sortir. — Est-ce 
bieti vrai ? Ne me le faites pas manquer. 
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— Non I te dis -je -, Ta toujours bôtd de 
Tréyille ^ rue de Toumon. Le fiacre part. 
Arrive^ M. le comte de Falckenstein doone 
au cocher eu desceudant le prix de sa 
course , plie daus un morceau de papier. Le 
cocher, crainte d*étre attrapé, se hâte de' 
le développer, et trouve un double louis. Il 
s'est trompé , dit-il au portier ; il ne m'a 
promis que six francs , et il me donne deux 
louis. Quel est ce bourgeois -là?— C'est 
l'empereur. — • Ah ! que je suis malheureux / 
Jilorbleu! A je Favs^s su, je me seraôs re* 
tourné vingt (bis dessus mon siège pour le 
regarder. Va , si jamads il y revient , je crève 
mes chevaux« 

Ce n'était pas le monarque qu'on était 
curieux de voir, mais l'homme doul la bien- 
faisance, labontéy la douceur, avsÀent ins- 
piré lamour et commandaient le respect. 

Testament de Joseph- 

Le seizième article du testament de 
Temnereiu* élai^ ainsi conçu : «Tordonue 
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que le* présent; écrit > contenacrt .me$ der^r 
tiière^ volopies, soit repdu public si{>pè$ 
ma. mort ^ et je piie c^uk à qi|i >; coûïl;^ 
mon iortemiouy je naurs^ pias^rêûdu uii« 
pleine justice, de me pardpnnerisoijrçqmm^ 
chrétiens 9, soit parhuiaanité. Je Içs prie de 
réfléchir quun rnoxiarque sur le trône » 
ainsi que le pauvro-^ps ss^ chaïuniàre , est 
homme , et que tous deux sont sujets; çi^i 
paêmes erreurs. . ; • : 

. ' Est-il' rien de plus touchant 1 . de plu$ 
noble que cet article testamentaire ?..... E^tr 
il rien qui fasse mieux connaître le carac* 
tèr« et le coeur exceUem de ee moparqit 

< » • • • 

La rencontre au parc de Schçenbnmn. 

Joseph, dans uQeide oesi' pr^nena- 
des ail il se plaisait à t^çh^r S£| gprajtideur ^ 
aperçut , près du parc 4^, Schoeabj^UQu ^ une 
jeune femme qui portaid WP; gros paquet 
dans son tablier, ^t paraissait. ptoT^ée: dans 
la douleur la plus aiâère; Sa jeM'ne^së , son 
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affliction , llntéressèrent ; il Taborda avec 
cette honnêteté touchante qui peint Tin* 
lérêt, le respect que les âmes généreuses 
et sensibles éprouvent à laspect âa mal- 
heur. Peut-on, lui demanda -t- il , savoir 
ce que veus portez? La jeune personne., 
dont le cœur oppressé par le chagrin éprou- 
vait ce besoin que tous les infortunés ont 
6enti: quelquefois de le répandre au-dehors , 
tte put résister long-temps aux instances dé 
Fempereur, qui déjà plusieurs fois avait 
réitéré sa demande. Elle lui dît que le 
paquet renfermait quelques bardes à sa 
Bière, et qu'efle allait les ven<fre : elle ajouta , 
les larmes aux jeux , que c'était la seule , 
la dernière ressource de sa pauvre mèr^^ 
qui n'aurait, jamais du s^attendre à uu sort 
st défJoraUe. Qui êtes-vous donc ? lui dit 
l'empereur. Ma mère , répondit la jeune 
fille , est la veuve d'un officier qui a com- 
battu jrente «ns avec honneur et distînc* 
lion sous les drapeaux du souverain , sans 
avoir js^mais pu obtenir la moindre récom* 
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pense de ses longs services. Pourquoi , lui 
répondit Joseph', n'avoir pas présente un 
mémoire à l'empereur ? N'êtes-vous connue 
de personne qui puisse lui recommander 
votre affaire ? Elle nomma plusieurs ootir- 
tisans qui loi avaient fait de vaines pro« 
messes , n'ayant pu eux-mêmes rien obtenir 
du monarque : elle ne dissimula pas même 
qu'elle croyait peu à sa générosité. On vous 
a trompée , répliqua ce prince vivement 
ému ] je suis certain que si l'empereur 
avait su votre situation , il aurait tout fait 
pour l'adoucir : il n'est pas aussi injuste » 
aussi peu généreux que vous le pensez. Je 
le connais beaucoup ; il m'aime , il aime 
encore plus 1^ justice ; et il faut absolu* 
ment que vous ayez recours à lui. Faites 
un mémoire ; venez demain me l'apporter 
au château ( il lui indique l'endroit où elle 
pouri*a le rencontrer ) , et si les'choses sont 
telles que vous me les avez dites , je don- 
nerai moi-même votre placet à l'empereur , 
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î'appuiersi votre demande , et j'ose croire 
qu'il aura égard à ma recommandatioo. La 
jeune personne , transportée de joie et ré^ 
vant déjà Tespoir d'un avenir plus beureui 
pour sa mère , essuyait ses larmes et ex« 
primait à l'inconnu toute sa reconnaisr 
sance , quand Joseph ajouta : En attendant, 
il ne faut pas Tendre vos halûts. Combien 
comptie2>Tous en avoir? Six ducats, ré- 
pondit-elle. — Permettez que je vous eu 
prête douze jusqu'à ce que nous s^cms vu 
le succès de nos soins. 

A ces mots, ils se séparent j et la jeune 
personne retourne auprès de sa mère Im 
porter , avec les douze ducats , réspérance 
consolante du bonheur , lui apprendre tout 
ce qu'un ange bienfaisant , un seigneur , un 
ami du monarque lui a promis. A la ma- 
nière dont elle dépeint ses traits , aux dis- 
cours pleins de bonté quelle rapporte, la 
mère ne peut douter que ce ne soit Tem- 
pereun Épouvantée de la manière hardie 
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avec laquelle elle a parlé au souveraio de 
lui-même , la jeune personne craint d avoir 
encore aggravé le sort de sa mère. 

Joseph rentré dans son palais prend des 
informations auprès des officiers du corps 
dans lequel le père de la jeune personne 
avait servi ; il apprend que ce brave mili* 
\aire avait été un des phis zélés défenseurs 
de rétat , et que mille actions d'éclat attes* 
taient sa vaillance. 

Cependant Theure du rende2?-vous est 
arrivée , et la Jeune personne n'ose en- 
core quitter la maison paternelle pour se 
rendre au château. Ses parens }a déter<* 
minent enfin ^ et Faccompagnent. On fan- 
nonce au moment où fempereur, déjà 
impatient de la voir, allait envoyer chez 
elle : elle ne peut alors méconnaître son 
souverain^ et s^évanouit. 

Revenue à elle - même , l'empereur la 
rassure , lui remet pour sa mère le brevet 
d'une pension égale aux appointemens dont 
j|on père avait joui^ et dont la moitiô 
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ëtait réversible sur elle^ dans le cas oit 
elle perdrait sa mère. <( Mademoiselle, lui 
» dit cet excellent prince , je prie madame 
» TOtre mère et vous de me pardonner 
> Toubli involontaire dans lequel j'ai laissé 
B si long-temps les services d'un brave offi- 
» cier, cet oubli cause de votre infortune. 
» Soyez convaincues toutes deux qu'il était 
» bien involontaire^ et si quelqu'un à Fave^ 
)» nzr vous dît du mal de moi , je Vous de- 
3» mande seulement de prendre mon parti » . 
A ces mots, la jeune personne se jette 
aux pieds de l'empereur, les embrasse; 
Joseph la relève avec bonté , et l'assure à 
jamais de sa protection. 

Affaires et plotisirs* 

Joseph était allé en Bohème pour apai*^ 
ser la famine que les troubles de la Po- 
logne y avaient fait naître, et, pendant 
son séjour à Prague , ne s'était pas permis 
une seule fois d'aller au spectacle. Comme 
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les seigneurs de sa suite r^engageaieut à 
prendre ce divertissement : « Non , Mes- 
» sieurs^ leur répondit-il, les besoins du 
» peuple sont trop pressans , et j'ai trop 
> <f^ffîglre$ pour songer «os plaisirs ». 

Le soldat apeugle. 

L^EMPEREUR, à son arrivée dans une ville 
de Croatie» fut Instruit par un de se^ offî* 
jcîers que, dans la foule du peuple qui l'en- 
vironnaît , U se trouvait un vieillard qui 
pleurait , et (Usait , en poussant tous ceux 
qui étaient devant lui , que s'il ne pouvait 
pas voir Fempereur comme les autres, il 
désirait au moins le toucher. Cétait un 
soldat qui, dans la dernière guerre, avait 
reçu un coup de feu qui Tavait prîv^ 
de la vue. L'empereur ordonne qu'on le 
laisse approcher, fait Im-même quelques 
pas au - devant de ce brave militaire ; 
et lui présente ses mains. L'aveugle les 
saisit I le# bai$e, les couvre de ses Iar« 
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mes. MaÎDlenant , dit-il , je regretté en* 
core la vue pour un moment ; je vous 
verrais, et je prierais le ciel de rejprendi'e 
une vie que je ne puis plus consacrer à 
votre service , et de me laisser mourir dans 
Texcès de la joie dont mon cœur est pér 
nétré. L'empereur , qui s'était familière- 
ment entretenu avec ce vieux soldat, ne 
put retenir ses larmes , et assura à ce bon 
serviteur une pension qui le mit à même 
de passer dans une modeste aisance le reste 
de ses jours. Qu'ils doivent être glorieux 
les souverains qui méritent ainsi l'amour 
de leurs sujets ! 

Le bois mort. 

Le gouvernement avait permis aux 
pauvres des environs de Vienne d'aller 
ramasser du bois mort dans les forêts. Les 
grands représentèrent à l'empereur que 
cela causait de grands dégâts , et embar- 
rassait les chemins lorsque sa majesté im- 
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pénale allait en voyage ou à la chasse, 
flc Eh bien , répondit Joseph, en allant 
» moins vite 9 nous aurons plus long^temps 
)) le plaisir de penser qu un millier de 
)» malheureux se chauffent avec leurs "^a- 
n milles v. 

La lettre de recommandation. 

Un jeune Napolitain., appelé par sa 
naissance et son goût à embrasser letat 
militaire, désespérant d'obtenir un avance- 
ment rapide dans sa patrie, ou séduit peut- 
être par tout ce qu'il avait entendu dire de 
l'agrément du service dans les troupes au- 
trichiennes, et des récompenses honoi^les 
accordées aux officiers qu^ se distinguaient , 
résolut d'aller solliciter un grade sous les 
drapeaux de l'impératrice Marie-Thérèse. 
Muni de lettres de recommandation, il 
prend la route de Vienne. Étant' arrivé 
dans les états de Vienne , il descendit dans^ 
une aiiberge où étaient déj» entrés trois 
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étrangers. 11 leur, demanda la permission 
de prendrai p^ace à leur table. Ces étran- 
gers étaient Allemands. La conversation 
Si'engage ; on se fait réciproquement des 
questions sur le motif de son voyage. Le 
jeune Napolitain raconte quel est l'objet 
du sien. Un des voyageurs allemands , qui 
lavait écoute avec attention., lui dit : Mon- 
sieur, je crois qUè vous prenez un mau- 
vais parti ; apvès plusieurs années de paix, 
et surtout quand le gouvernement, a une 
grande quantité de nobles à sjjiployer; je 
crois difficile qu un étranger qpuisse aspirer 
à un grade dans larmée. L^ jeune homme, 
qui sentait toute la solidité de ces rai- 
wns, jépliqua cependant qu'il était décidé 
à poursuivre son» voyage , et qu en voyant 
^ bonne volonté, on passerait peut-être 
sur quelques considérations particulières 
pour avoir un serviteur fidèle. Alors il se 
nomma, et fit connaître les personnes de 
considération par lesquelles il était ré- 
^mmandé. k Eh bien ! lui dit le voyageur 
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"* auttîchien , puisque rien hc peut vous dé- 
» tourner de votre projet , \e vais vous 
» donner une lettre qui vous sera peut- 
» être utile 5 vous la remettre» au général 
1^ Lascy». Le jeune homme accepte cette 
offre obligeante , et continue sa route. Ar-* 
rivé, à Vienne, il se présente chez le gé- 
néral Lascy., lui remet toutes les lettres 
dont il était porteur, à i'oxceplion de celle 
de l'étranger, qu'il avait égarée. Le génér 
pal, après avoir 4a , lui témoigna tous, ses* 
regrets Vfcr\'>ie pouvoir lui être utllôi Le 
jeune homme crut ne devoir pas s'alarmer 
d'un premier refus, et , en faisant une cour 
assidue au général, obtenir ce qu'il dé- 
sirait; mais vainquent. Enfin, n'ayant plu» 
aucun espoir^ le Napolitain se disposait k 
quitter Vienne , lorsqu'il retrouve la lettre 
de l'étranger. D se rend chez le généra) ,' 
lui donne cette lettre , en lui disant <|u'iL 
comptait plus sur ses bontés que sur la' 
recommandaticoi de l'étrlinger qui la lui 
avait remise. Le général Lascy i l'ouvre ^ 
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parait suiprls, et, après lavoir hxe ; « Sa** 
31 vezrvous, dit-il, qui tous a donné cette 
» lettre ? —, Non. — C'est lempereur lui- 
^ même. V^m demandez une sous-lieute- 
y nanee, il m'oi^onne de vous £dre lieute« 
» nant »• 

Les onze enfans. 

JostPU II , dans une de ces courses 
qu'il avait .habitude de faire, entra chez 
un pauvre ofiicieir, ipère d'une nombreuse 
fiimille* B le trouva à table avec 4ix de 
ses aafans , et un petit orphelin dont -il 
s'était chargé , ntolgré son indigence. L'em- 
pereur, frappé de ce spectacle , dit à ce 
brave of&cier : « Je .savais que vous aviez 
» dix enfans; mais quel est ce onzième?. 
9 .«i. Sire, c'est un pauvre orphelin que 
» j'ai trouvé à la porte de ma maison ». 
Joseph ne put retenir ses larmes, et^ 
iiempli d'admiration pour ce digne vieil- 
lard, il lui dit t Je veux que tous ces en^ 
fiins soient mes pensionnaires ,.'et que vous. 
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Cobùomez. de leur donner, des ésemplëtf 
de vertu et d'honneur^! je payerai, poui) 
chacun , deux cents florins par an. Faites-* 
TOUS donner démain tcI|eï\mon tréso« 
rier le premier quartier de ces pensions } 
p aurai ^in de votre* aîné qui esti Rente* 
nant. ^^ ' r , . 

• Qu'un souverain est grand , Id^qtfil va 
âitosi cliercher Findlgence vertueuse dans 
1 obscurité V j)our là récompenser ! 



I . 



L^empereuT' et le jardinier. ^ 

...... . . .,, 

UEmjperxvr allant de Viepoeia Selu»iW 
hrunn , > par un tenip& :aifffeu ^ rencontrai 
un jacdinier 'ckargé d^ fôn^ieciioa du^ oioif 
Tosurîâhiin qu'on formait diins 'oetté <)»« 
pitafe. Cet homme' s'enÎTetoumaît cbex 
lui à pied, etiavcafi beaueoap^jdeîpeiiie'ii 
se tirer du chénnn que la tpkde' avait ren^ 
du impraticsible. Le pfinof ëtaitiseul duam 
sa calèche, «qu'il .cotidlliis^iluifWme ;'il 
arrêta^ fit monter le jardinier, et le coxiduir 
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ait jusqu'à sa porte , sentr^enant ayec luâ 

de la manière la'plos afl&Uel' * 

Le jeune sûidat. 






» ' 



Uir jeume ^^llem^nd, nouvellement en* 
gagé , venait de perdre son père. 11 était 
fils. unique, et sa mçrç n avait que lui pour 
^ouCenir sa vieillesse : elle lui écrit en 
conséquence une lettre 'touchante , que le 
jeune soldat fait voir à son officier : celui* 
ci la montre à d'autres ;.(çnfin elle parvient 
jusqu'à l'empereur, qui fait venir le jeune 
komihe en sa préseiice. « VeuxHu , lui dit 
oe .souverain, retiCxarnerf tanprès de ]ta mère?^ 
•— Comme, vous vdudhe^, Sire ; inais j'ai*? 
merais mieus rester soldat,, et sràifièrina 
vie -pour, vous, si 'ma bonnes mère pouvait 
$e passer de i mei:.;»*^ Eh bien! demeure; 
je te fus besh^fficier : éerisià ta mère qu'à 
ottEupier de ce foun ellel touchera un du* 
eat par semainoç '«t 4oL, .compte: soi-: ma 
protectionl •) :\A.. '. •. '^ ' .':l•^ « :• , -■-• 
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« 

Défiance de soi-même et modestie» 

M. de Foncemagne disait à Joseph ir, 
lors de son voyage à Paris ^ que Frédéric 
avait dû être bien satisfait de leur entre- 
vue. « Ah! dit Fempereur en rougissant, 
y> Frédéric a vu un jeune homme qui ho- 
)» nore les talens , qui chérit la vertu , et 
» qui est à Feutrée ' d'une belle carrière ; 
» msà&. — ./vimTyi#>T>f la rempUra-t^il ?•• . • »» 
Glorieusement ! , 

Plaisanterie. 

• 
Joseph u étant arrivé dans une ville 

dô France avant son équipage , et toujoiirs 
sous le nom de Falckenstein^ l'hôtesse de 
fauberge où il était descendu Taccabla de 
questions, et voulut savoir d'abord s'il 
était de la suite du prince. Non pas, ré- 
pondit-il, puisque je le précède. Cette 
fenmie revenant bientôt après, pendant 
que l'empereur était occupé à se raser, lui? 
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demanda s'il avait tm emploi auprès du 
prince. — Oui, Madame, répliqua-t-ii, 
Je l^ rase quelquefois. 

lie parapluie. 

Joseph étant à Metz , assistait à la pa-* 
rade. Il pleuvait très-fort , et tous les offi- 
ciers avaient des parapluies ; un d'eux offrit 
le sien au comte de Fatckenstein , qui le 
refusa^- en lui' diront : Je tou^ remercie y 
M. le major, je ne crains pas la pluie ; elle 
ne gâte de T homme que sa parure. 

Réplique ingénieuse* 

.. . lie comte .d^ Falckenatein -arrivé à Kjèll ^ 
Va visiter la forteresse ; il y rencontre deux 
officiers français du régiment dé Lyonnais. 
Vous êtes donc en garâîson a la citadelle ?> 
leur demande-t-il. — M. le comte , quand 
nous dirions oui ^ nous ne vous Fs^pr^i- 
diions pas. -^ Vous m'apprendrez au moins, 
si elle a été : une des bonnes qu'on ail 
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bÂtîes sur les dessins de Vauban ? Moins, 
encore : ce serait dire à Périclès ce qu oa 
doit préférer du: bélier ou de la tortue 
d' Artémon. — Avec des gens comme vous ,- 
rqprit le cointe) -^^ ^^ saluant affectueu*^ 
sèment y le siège de Sa«nos (i) n'aurait pas» 
été assez long pour inventer ces machines. 

Éloge de Maurice. 

Ir. dît en voyant, à Strasbourg 3 le mau- 
solée de Maurice, l'Hercule de la France y 
qui passe pour le chef-d'œuvre d'un fameux 
sculpteur : A de tels hommes on ne pour- 
rait donner des mains trop habiles. 

Réflexion subUme* 

Apres avoir visite à Strasbourg l'hôpital 
militaire, celui des bourgeois, des enfans> 
trouvés y et être entré dans les plus grands 

(i) Périclës prit Samos après neuf mois de 
siège. Ce fut pendant ce siège qu'Artémon de 
Clazomëae inventa la tortue et le bélier. 
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détails sur radministration y $ur les dépeDS65 
de ces établissemens ^ il dit au comman^ 
dant (pi raocompagnait : a Monsieur, on 
va à Rome pouf voir les productions me* 
morabies de Michel *Ange^ de Raphaël, 
de Jules - Romain : c^est bien fait à qui-* 
conque n a qu une âme pour radmiratîon ; 
mais convenez qu*un hôpital parle bien 
plus haut à celui qui en a une sensible. 
Non, je n'irais dans ce triste lieu que pour 
servir, si la providence ne m'avait mis dans 

un état où je peux soubger ». 

Le sourire éloquent. 

Dans cette même ville de Strasbourg, 
voyant venir les officiers à la parade avec 
des galoches fourrées pour éviter Vhuhii- 
dite , le comte de F^ckenstein ne dit rien , 
il sourit. 

Ce sourire ne vaut-il pas toutes les sorties 
de Lycurgue contre la mollesse et Taisance? 




|p monde pai sa ftéttaxt ei pu *• 



DE JOSEPH IL Mf 

*--.■' * • ...... 

» • . . . . f ■ 

... . , ' Le bc^iêmef - . • 

M. lé comte de Falcketfstein ét^t amy4 

k quelqu^s^ I|eues de Reims ayant Thçijins 

- - «.v . ... . • ' '. ' ' '. ' . * 

où:il était attendu , le maître de poste , qui 
ne lé connaissait pas, le pria d avoir uû peu 
de patience , attendu qctiiaf ait employé les 
chevaux qui ne qouraienl. pe9 dan^ le mo-* 
ment , pour aBêr cli^chéf aie pareB»et*aftûs 
iifviteâfâ assister au baptême' de œn &». Ld 
eomte 's^6ffre'](k)ur parraitii 'Lé ikaitre dô 
poste, étonné ,de cette proportion ^ mais 
voyant que Flieare ^reasedt , etxjne le feiv 
mier qui devait tenir, f enfant !n!arrive pas, 
accepte. On se ren4à FégKse. Oii demandé 
àû compère '«op nom* '^r-i Joseph.. ^^^ Le 
nom de feôdife?^ ^^ Comment L je oip&fsxA 
que cekn di& Jps^^sitfEsadt; -^r*. Noir^moft^ 
Âeur, dit le €uré.>-<-Eh.l3JLea, 'melle&'Jb*' 
>eph il. — Le second^ a b bonne heure; et 
votre quàfité? — Empereur. On se fait aisé-' 
ment une idée de la surprise ^ de la joie de 
II. 1$ 
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ces bons paysans. Us tombent tous aux pieds 
de l'empereur, qui leur fait de grands pré- 
sens, et part en promettant de ne p$is ou<* 
blier son filleul. 

On peut encore trouver cet acte sur les 
registres de la paroissç. 

Le tanneur. 

Le comte de Falckenstein, venant ea 
France , allait descendre de voiture à Tèn- 
droit où finit F Allemagne» Aussitôt un gar^ 
çon taoneur s'^van^^e et se présente à lut Le 
monarque et les :gens de sa suite sont sui^ 
pris de cette hardiesse, ai Qui êtes-vous ? lui 
demanda l'empereur, t-i- Un sujet de votre 
majesté, un Viennois.— Que Aîtes-vous 
ici ? — Je me perfectionné dans mou mé-r 
tier pour être utile à mon pays, r— C'^t 
bien, réprit Je prince $ quand vous aurez 
rempli vos vues et votre lâche , revenez à 
iYienne pour que je vous sois utile aussi )>^ 
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Lé* École militaire et les Invalides* 

Il disait, en parlant de l'École militaire 
et des bâtimens : Les batimeDs eo sont aussi 
majestueux que le sujet. 

Réflexion ingénieuse* 

LiE comte de Faickenstein s'était faât 
tme loi de ne rien accepter de ce qui s'a- 
dresserait à Fempercar. Étant allé, avec plu- 
sieurs personnes de sa suite , rendre visite à 
M. ïabbé de ÏÉpée, ce savant instituteur 
donna, à tous ceux qui accompagnaient lo 
comte, Touvrage où il a développe sa mé« 
thode d'enseignement, et ofliit un pa- 
quet cacheté à Tillustre étranger, en le 
priant de ne l'ouvrir qu'à Vienne. Nous 
sommes à Vienne , dit le comte ; et il rom- 
pit le cachet. Ayant trouvé sous enveloppe le 
même livre relié avec ses armes en or, il fut 
lin instant iudécis pour savoir s'il refuserait 
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rhommage de M. de FËpée. Mais y après un 
moment de réflexion , il dit à ceux qui Fen- 
touraient : « Ce livre est sûrement à moi, 
car il porte mes armes. » Que de grâces dans 
cette manière de ne pas désobliger un gé- 
néreux instiluleur, sans violer la loi qu'il 
a*élait faite! 

Respect , honneur au talent utile» 

Quarto il sortit, M. Fabbé de FEpée 
voulut rac'coinpHgner jusqu'à sa voiture. 
Qu'il n'en S(»ii rien, je vous en supplie | 
monsieur Fahbé, dit le prince ; le temps est 
trop pi écienx pour le faire perdre en céré- 
m(inies à des gens comme vous. Vous ea 
devez compte à Dieu.... 

« 

Éloge de Henri ir* 

Ce prince admirait au Louvre la galerie 
d^ApoUon. Cette galerie se trouve dans un 
loigle avancé qui donne sur la rivière; la 



{ 
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Yue en est magnifique : on contemple de là 
une grande partie de Paiis ; on peut même 
apercevoir Meudon et toute la campagne 
qui se trouve dans la partie du cercle que la 
situation de Paris permet de découvrir. On 
fit observer au comte de Fakkenslôn que 
c'était Henri iv qui avait fait badr cet an- 
gle. « Je ne m en étonne pas, répondit^il; 
1» Henri iv savait toujours bien se placer ». 

Éloge de Turenne* 

En voyant à Saint-Denis le mausolée de 
Turenne qui était placé à coté de celui des 
rois, le comte de Faickenstein s*écria : « Il 
est\ après sa moit comme pendant sa vie , à 
sa place ! » Quel touchant hommage! 

Vérité frappante* 

On faisait remarquer au comte , à la gau- 
che du mausolée, un aigle qui, par l'atti- 
tude ou les traits que lui a donnés Partiste , 
parait affligé. « Ce n est pas , répondit le 
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prince tout attendri, la première fois qu« 
M. de Turenne Ta fait pleurer » (i). 

Éloge original j mais parfait* 

■' LiZS poissardes de Paris se présentèrent 
à rbôtel du comte de Fald^ensteiu. Une 
(f entre elles se jetant à ses pieds , et baisant 
le pan de son habit , s'écria : « Heureux les 
peuples qui payent ces galons-là !.•••. » Le 
prince n en avait pas 



• 



Pensée sur les flatteurs. 

Des affaires particulières ayant appelé 
Joseph II à Mantoue , il s y rendit pendant 
les clialeurs de Tété, Après avoir échappé 
au plus grand péril par Técroulement d'un 
pont qui s'abattit au moment qu'il venait de 

(r) Voulait-il faire allusion aux batailles dt i 
Sintzeim , de Ladembourg , Mulh^usen et d« , 
TurcUxelm. 
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le passer : « Voila , s'écrîa-t-il , une belle 
)» anecdote pour lés flatteurs ! ils ne man- 
» queront pas de dire que ce pont nia 
» respecté ti* 

Joseph , en apprenant la prise d^Ocza- 
cow (ville dans la Bessaralùe) , dit : c Heu* 
reuse journée , si elle n avait pas été achetée 
au prix du sang » ! 

Le bigame* ^' ' 

UcMPEKiTTR visitait un jour les hôpi- 
taux de Vienne : dans un de ces asiles con- 
sacrés à la souffrance et au malheur, il 
aperçoit une petite porte cachée et habi^ 
lement pratiquée dans un angle \ il la fait 
ouvrir, descend dans un cachot , où il trou- 
ve une' jeune femme dans Fétat le plus dé* 
plorable, ayant pour nourriture des aK- 
mens grossiers , pour lit une paille infecte. 
II interroge cette infortunée sur la cause 
de sa détention. — Sire , puisque vous l'or- 
donnez. — Oui , je veux tout savoir. •— 
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.« .«Tobâs. Je sms de oonclitioii, j'étais jofie , 
j*eiis le malheur dattirer bs regards du 
baron de '^'^^ Il me dedara ses seDÛmens... ; 
me fit des propositions que Ihonneiar 
m'ordonnaAt de refeter.... ; enfin , voyant 
«es tentatives inutiles... , il m'ofint sa main ^ 
facceptaL 

» Mes soins et mon amour parurent con-* 
tribuer à son bonheur. Déjà trois fils étaient 
le fixiit de cette union charmante, que je 
croyais étemelle : hélas! cette illusion de** 
Vait bientôt s'évanouir.... je fus sibandon- 
née.... Mon époux se retira en Moravie...» 
Il y a contracté un second mariage. Incapa* 
ble de perdre Thomme que j'avais aimé...., 
le père de mes en fans, j'ai renfermé mes 
«chagrins, j'ai dévoré mes larmes. 

m Mais la nouvelle compagne de mon 
.époux, de celui dont je ménageais avec 
tant de soin Fhonneur et la réputation, 
pour rompre les liens qui pouvaient m'at- 
tacher à lui , la déterminé à obtenir un or^ 
dre qui me rednt dans cet afireux repire...* 
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On est vena , au milieu de la nuit, m'arra- 
cher de ma paisible demeure, me séparar 
de mes enfans, et il y a quatre ans que ces 
voûtes horribles retenusseut vainement de 
mes plaintes , de mes sanglots.... Eh! si vo* 
tre majesté daigne briser mes fers.... , elle 
ne voudra pas perdre mes enfans en frap- 
pant leur père.,.. La punition du coupable 
ne tarirait pas mes larmes, et deviendrait 
pour moi une source étemelle de regrets.... 
JLa seule grâce que j'ose solBciier de votre 
majesté, c'est quelle me permette de trou- 
ver un asile dans un monastère , et que je 
puisse encore une fois presser dans mes 
bras, sur mon cœur, des enfans chéris! » 

Joseph , indigné de tant d'horreurs , 
ne put retenir sœ larmes ; il promit ven- 
geance et protection à llnfortunée que 
le hasard av^ât offerte à ses regards. D don- 
na les ordres les plus pronipts pour que les 
enfans fussent rendus à leur mère. Obéi 
avec exactitude , il partagea bientôt la joie 
de cette bonne mère , dont il assura le sort« 
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La nouvelle épouse fut çondsonDee à 
une prison perpétuelle , et le mari dé^ 
poiiillé de tous ses biens. De pareils ca^ 
chots n existèrent plus. Ce monarque savait 
en même temps offrir une main protec- 
tiice à finfortune, rendre justice à Tinno- 
cence , et frapper le coupable. 

// faut prêcher d'exemple* 

JosEPn , toujours au-dessus de la crainte 
cl avide de gloire , bravait tous les périls. Le 
poste le plus dangereux était toujours celui 
qu'il ambitionnait. Le colonel Canto lui 
reprochant un jour sa témérité , ce prince 
lui répondit : « Voulez-vous donc qu'un 

y> empereur fas^ le poltron, tandis <^uil 

» doit donner l'exemple du courage )> ? 

Le nouveau bailli. 

Le blé était fort cher en Bohême , et 
lempereur en faisait pourvoir ce pays. Il 
aperçoit un jour à la porte d'iio baUli beau* 
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coup de voitures qui en étaient chargées. 
Les paysans murmuraient de ce que le ma- 
gistrat les disait attendre. Joseph ii s'ap- 
proche et veut connaître le motif des plaintes 
de ces braves gens. <t Ily a long-temps que 
nous attendons , disent-ils , e% nous avons 
huit lieues à faire pour retourner. Non-seu- 
lement c est la vérité y ajouta le^ clerc du 
baiUiy mais encore les habitans soufireni 
du retard de la distribution )> • L'empereur 
était en petit uniforme, et le bailli en grande 
compagnie. 11 entra et se fit annoncer par 
le derc. Qui êtes-vous? demanda le ma- 
gistrat. Lieutenant au service de sa majesté 
impériale , répliqua Joseph. — . Que désirez- 
vous? — Que vous expédiez ces pauvres 
p£^sans qui attendent depuis bien du temps. 
— Qu ils attendent encore. — Mais ils ont 
tant de chemin à faire, et ils ont déjà tant 
attendu. — Quel intérêt avez- vous à les ren^ 
voyer? — Celui de bien faire et d'être hu- 
main. — Je vous déclare que je sais ce que 
j'ai à faille. — Et moi je vous déclare qu« 
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ces blés ne vous regardent plas. — - Mon aim » 
ajouta Joseph ii en s^adressant au c]ere 
qui Tavait annoncé, expédiez de suite ces 
bonnes gens ; vous êtes bailli : et vous , dit- 
il au magistrat en se faisant reconnaître^ 
je vous casse. 

L'ordonnance de six mille franco. 

Joseph ii , ou plutôt le comte de Falc- 
kenstein , entra dans un des plus beaux cafés 
de Paris, et demanda une tasse de chocolat; 
Ce prince, selon sa coutume, était vêtu avec 
la plus grande simplicité. Lesgarçons,jugeant 
de rimportance de sa pratique par son ajuste- 
ment , crurent pouvoir se dispenser de le 
servir avec promptitude. I*e comte de Falc- 
kenstein sort sans rien dire, et va dans un 
autre café, mais beaucoup moins beau que 
le premier. Il demande de même une tasse 
de chocolat. Le maftre le prie poliment 
d*attendre un instant. Pendant qu'on pré- 
pare son déjeuner^ l'empereur s'entretient 
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avec le maître du ca(é \ et apercevant à côté 
de lui une jeune et jolie fille , il lui de** 
mande si elle lui appartient. Sur la réponse 
affirmative du limonadier , M. le comte de 
Falckenstein , après quelques complimeni 
sur les grâces, la beauté de cette jeune per- 
sonne, fait observer au père qu'elle est bonne 
à marier. Hélas! oui, repart celui-ci; mais, 
pour marier les filles , il faut de Fargent , et 
je ne suis pas riche. Si j'avais un millier 
d'écus à lui donner, j'aurais bien son affaire, 
mais il n'y faut point songei". ... Le prince , 
après avpir pris son chocolat , paye et se fait 
apporter une plume, de l'encre. 11 écrit, 
remet le papier à la jeune personne, et sort 
promptement. A peine est -il parti, on 
ouvre le papier , on lit. C'était une ordon- 
nance de six mille francs à prendre sur le 
banqmer du comte de Falckenstein à Paris; 
pour marier la jeune fille. 

Portrait 

Un des officiers qiû voyageaient avec 
Joseph n s'exprimait ainsi , eu parkut de 
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Ja toilette, des plaisirs et de rexîstenee de 
ce souvenûn : Sa toilette est celle d'uo sol- 

4 

dat \ sa garde-Fobe , celle dun sous-Iieuté- 
nailt;sa récréation, le travail; sa vie, le 
mouvement perpétuel. 

tt Je ne connais, disait Fempereur, que 
D deux moyens de mener les militaires 3 
M riionnêteté et la fermeté ». 

Réponse d^un sage. 

Qu£L<2UE9 eourtisans se plaignaient à 
Tempereur de voir le peuple admis dans 
la belle promenade du Prater, qui, jus- 
qu alors , n'avait été ouverte que pour les 
nobles, a Eh ! Messieurs , leur répondit 
» Joseph , s'il ne fallait fréquenter que ses 
» égaux, je serais obligé dhabiter le ca- 
> veau des Capucins où reposent mes an- 
» cetres. J'aime les hommes parce qu'ils 
» sont hommes ; je ne fais entre eux d'autre 
» distinction , je n'ai pour eux d'autre pré- 
» férence que celle due à leurs œuvres. 
•» Quiconque pense bien et agit honora- 
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» blement , a droit à mon estime : elle n'est 
» pas réservée pour ceux qui ne comptent 
» que des princes parmi leurs aïeux ». 

Justice et sévérité. 

Deux scélérats accusent d'un crime inoui 
un secrétaire de la guerre. Cet infortuné 
est traîné en prison : il trouve les moyens 
de prouver ison innocence et de confondre 
ses délateurs. Joseph y instruit de celte 
affaire , fait rendre la liberté h^ f accusé » lui 
renvoie son épée5 le nomme conseiller, et 
le lendemain , au jardin où il lui ordonne 
de se rendre , il le réliabilite publiquement : 
lin de ses accusateurs est attaché pendant 
trois jours de marché avec Fécriteau de 
menteur et de calomniateur^ et trente 
coups de bâton lui sont appliqués. C'est 
ainsi que la justice se rend chez les rois ja* 
ïoux de la réputation de leurs sujets, 
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Leçon pour les sout^erains. 

Joseph n'écoùt9it.que la jqstÎGç lorsqu'il 
s^agissait de nommer à (juelque emploi ; les 
recommandations, le rang des personnages, 
n^étaient rien pour lui. Il répondit un jour 
à un seigneur qui sollicitait : « Je vous accor* 
» derais bien volontiers la place que vous 
» demandez , si je ne Favais promise de- 
» puis long-temps à Fëquité ». 

Observation de Métastase. 

Malgké les fatigues du travail , Josçph 
ne cédait au sommeil que malgré lui , et 
cependant jouissait d'une bonne santé. « 11 
a toujours Tair , disait Métastase , de con- 
gédier la maladie et le sommeil , comme s'il 
n avait jamais le temps de les accueilVu* »• 

Le libelle. 

On* publiait contre Joseph un libelle où 
on le peignait sous les traits d'un tyran , et 
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cela à répoque où ce souveraia venait de 
permettre à ses sujets de passer d'un pays 
à lautre sans entraves et sans payer aucune 
taxe. L'empereur ayant eu connaissance de 
ce pamphlet, se contenta de dire : a L'auteur 
» ne donne pas son livre à propos , et ce 
» qui mé fâche le plus , c'est qu'il ne le 
» vendra pas »• 

V amour filial* 

Joseph ii , après la mort de son père , 
écrivait en ces termes à ses sœurs : « Par- 
donnez, mes très -chères sœilrs, si, dans 
Texcès de la douleur qui m'accable , et au 
milieu des occupations dont je me trouve 
chargé, je m'adresse à vous toutes à la fois. 
Nous venons d'être frappés du coup le plus 
funeste qui pût nous menacer : nous per- 
dons le plus tendre des pères , le meilleur 
ami. Soumettez - vous à la Providence; 
prions pour le repos de son ame , et re- 
doublons d'attachement pour notre auguste 
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mère » le seul bien qui nous reste. Sa con-' 
«ervation fait mon principal soin dans cet 
affireux moment. Si toute ramitié d'un 
frère qui ne saurait plus vous Tofifrir , puis* 
que vous la possédez depuis long -temps , 
peut vous être utile , ordonnez. Je vous 
embrasse toutes , et ne demande que de 
la compassion pour le plus malheureux des 
61s ». Joseph. 

JJincendie. 

Le feu avait piîs aux remises du grand 
hôpital de Sâint-Marc \ Tincendie était con- 
sidérable ; les malheurs qui pouvaient en 
résulter faisaient frémir. A la premiè/e 
nouvelle de ce désastre , l'empereur se rend 
sur les lieux ^ anime tout le monde par sa 
présence et par son exemple. Toujours le 
premier aux endroits où le danger était lô 
plus imminent , il contribue plus que per- 
sonne à arrêter les progrés de la flamme , 
et ne quitte la place qu'après avoir ré- 
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paudil ses largesses sur les victimes de Tm* 
ceadie. 

Bien des choses en peu de mots. 

Quelques seigneurs louaient beaucoup 
Joseph XI sur sa bienfaisance et son em- 
pressement à voler au secours des malheu- 
reux, quelques périls qu'il y eût à courir. 
Ce prince leur répondit : «c Jetais homme 
avant d'être empereur, et c'est ma plus 
excellente qualité ». 

Repartie ingénieuse* 

Lorsque Joseph ii fit un voyage en 
Prusse , Frédéric , le jour de son départ , 
voulut faire manoeuvrer ses troupes devant 
lui. Joseph , enchanté de * la rapidité , de 
la précision des mouvemens des soldats 
prussiens , partit pour son camp , et 
Frédéric prit le chemin àe Breslau. Lors 
de cette séparation , les deux monarques 
eurent une contestation de politesse pour 



956 RÈGNE 

Bavoir qui devnt passer le premier. Joseph 
dit à Frédéric : « Si vous commencez à 
manœuvrer, il faudra que je cède ». 

Réflexion censée. 

Joseph ii avait un goût décidé pour la 
rânpiicité , et disait : ic Une majesté est bien 
petite ^ quand elle a besoin d*une vaine 
parure pour lui servir de relief ». 

Les irais savons et les beaux esprits^ 

L^EBipkiiEXJK emcourageait les talens , et 
sous son règne on vit naître de toutes 
parts des ouvrages utiles : mais il ne pouvait 
aoufirir ceux qui affectaient des préten- 
tions ridicules. « Autant je hais les 
beaux esprits,' disait-U,, autant j'sâme le9 
vrais savans »• 

Vouragan. 

Une barque était prête à faire naufrage 
dans le Danube : les passagers efirayés , et 
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voyant approcher une mort certaine , Ie« 
vaient les mains au ciel , imploraient de 
prompts secours ; Fempereur accourt sur 
les bords du fleuve j son cœur est dé- 
chiré à l'aspect du sort affreux qui menace 
ces infortunés -, il fait passer son humanité 
dans Fâme de ceux qui Tentourent •, le pre- 
mier , il donne l'exemple d'un zèle hé- 
roïque , et bientôt les malheureux sont dé- 
robés à la fureur des flots qui allaient les 
ensevelir à jamais. 

Respect au soldat. 

Pendant son séjour à Mons , Fempe**' 
reur assistant un matin à Fexercice des'dra- 
gons , remarqua un officier qui traitait dure- 
ment un soldat : n Monsieur , lui dit -il, 
-vous oubliez qu'un soldat est un homme 
ainsi que vous-, qu'en cette qualité il est vo- 
tre frère ainsi que le mien. Je ne veux pas 
qu'on maltraite sous prétexte de subordina-^ 
-tion ccuxde mes sujets qui se sont voués 
au semce de la patrie ». 
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Enthousiasme • 

Lorsque Joseph apprit les ravages exer- 
cés dans le Bannat (i) , il assembla ses 
troupes , et leur tiut un discours sublime 
qui se termine ainsi : a Le sort de J empire 
est entre vos msâus , je marche à vôtre tête. 
ne faut pas songera la retraite, il nen 
est plus pour nous. Nous n avons de choix 
qu'entre la mon et la victoire ». Son cou- 
rage passe dans Tâme de tous sg& so/dats , 
qui s'écrient : <( Conduis-nous , Joseph, toi 
qui es notre père ! nous voulons vivre, com- 
battre et mourir pour toi ». 

Lia garde cPhonneun 

* 

Lorsque Joseph arriva fk Namur , on lui 
donna une garde d'honneur : il ne voulut 

(i) Le mot bannat vient de ce que les bans 
ou bannis étaient anciennement des gouverneurs 
de province qui relevaient de la couronne de Hon- 
grie; ainsi bannat veut dire comté, gouverne- 
ment , principauté. »... 
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point l'accepter , et dit , à celui qui la com* 
mandait : a Mes véritables gardes sont mes 
sujets 9 Famour de mon peuple fait ma 



sûreté ». 



Haine aux JlaUeuvs* 

LoKS de lavénement de Joseph ii àrem« 
pire, les poëtes allemands, dans Fespoir 
d'obtenir des récompenses , adressèrent à ce 
prince des éloges outrés et capables de faire 
rougir Fbûmme le moins modeste. Un mi- 
nistre protestan, qui voulait faire obtenir 
des pensions à plusieurs de ces gens de 
lettres , disait un jour au souverain , qui 
ne voulait pas Kre les vers dont on Fac- 
câblait de toutes parts : « Sire , les poëtes 
distribuent à leur gré des brevets d'immor- 
talité, et souvent Fhistoire se sert de ces 
matériaux ». « L'histoire, en ce cas,répon- 
» dit Fempereur , n'est qu'un recueil de men- 
» songes ; le premier devoir d'un prince est 
» de se connaître. Des éloges intéressés 
» doivent le faire rougir. Des éloges payés 
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» sont une bonté pour lui. Les lettres méri- 

» tent des encouragemens ; les adulateurs 

» ne méritent que le mépris. Tout homme 

2) qui, dans quelque genre que ce soit, se 

» rendra utile à la société , aura droit à mes 

» bienfaits. Quant aux distributeurs d*en^ 

» cens , je ne les payerai point pour distiller 

» un venin dont plus d'une tête s^est mal-» 

> heureusement ressentie».. 

Boiiheur imparfaii* 

« Le sort despiinces n'est pas si heureux 
3» qu on le pense, disait Joseph; un souve« 
» rain ne peut se flatter de la plusgrande fé- 
» licite qui soit réservée à rhonmie, du 
» bonheur d avoir un ami ». 

Pensée sublime* 

' « Les heures ont beau se succéder, di- 
sait Joseph , je n'en vois pas sur le cadran 
dont je puisse disposer à mon gré : elles ap- 
partiennent toutes à mes sujets ». 



i 
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Le souverain et le militaire» 

Joseph ii allait fréquemment dans les 
casernes , voir comment ses soldats étaient 
traités. D causait avac eux , et mangeait de 
leur pain^ ce n'était pas un souverain , mais 
un brave militaire, qui, sans rien perdre 
de_sa dignité, semblait être au milieu de 
ses camarades. Ce qui entretenait surtout 
Tenthousiasme des troupes pour ce prince , 
c'était son assiduité constante à partager 
leurs périls. « Si pendant la guerre je suis 
» mal à mon aise , disait un sergent des gre- 
» nadiers , Joseph , quoiqu'empereur , n'est 
» pas mieux que moi. Sa couronne, au mi- 
» lieu d'un combat , attend une baUe aussi 
)) bien que mon bonnet ». 

Vincendie* 

* Le feu avait pris à un magasin de salpé* 
tre -, aussitôt \ç& ordres sont donnés pour ar- 
rêter le cours de ce fléau dévastateur. Jo- 
seph II apprend cet événement; aussitôt il 
II. i6 
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se transporte aux lieux où le danger était le 
plus imminent. Déjà les murs croulaient 
de toutes parts ; de toutes parts les citoyens 
se précipitent sur les pas de Tempereur : 
lui-même , ce souverain , encourage , excite 
tout le monde \ il avance , il pénètre aU mi« 
lieu des flammes. Un denses officiers Farréte 
et lui représente qu il s'expose trop : « Ëh ! 
monsieur^lui répond Joseph ii , ce n'est pas 
pour moi qu'il faut oraindre , mais pour ces 
malheureux , qui vont être victimes de cet 
horrible incendie ». 

Activité de Joseph xi. 

Joseph ii était tellement chargé d'affai- 
res, que, voyant un jour arriver cinq cour- 
riers à la fois , il s'écria : (C Je vois bien qu il 
me faudra cesser de vivre pour que je puisse 
me reposer ». 

On peut appliquer à ce prince l'épitaphe 
composée pour Charles xii. 

Bic stat qui nunquam stetU. 
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Façon dépenser de Joseph ii. 

Pour réussir auprès de moi , disait Jo-* 
seph II j il faut être franc à la cour, sévère 
dans les camps, stoïque sans dureté, géné- 
reux, humain sans faiblesse, et s'acquérir 
par des actions vraiment grandes Festime des 
ennemis. 

Le dénonciateur* 

Le taxateur de Balza ayant dissipé en 
folles dépenses les sommes qui se trouvaient 
dans sa caisse, se réfugia dans un couvent 
de Carmes , pour se soustraire au châti- 
ment qu'il méritait. Le gardien de ce 
monastère l'accueille avec bonté , lui pro- 
met le secret le plus inviolable , et le len- 
demain , va tout révéler à l'empereur. Le si- 
lence du monarque , l'attention qu'il prê- 
tait à tout ce qu'il disait , persuade aisément 
à cet homme vil qu'il a fait un coup de maî- 
tre en trahissant le malheureux qui s'était 
confié à lui , et que le prince va le récom- 
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penser ', mais Joseph , après avoir jeté sur 
lui un regard dédaigneux , ne lui dit que 
ces mots : « Le coupable est votre ami / 1 ^ 
votre couvent est son asile. . . . • et vous Je 
découvrez »,.»*! 

L' inondation. 

Si Fétude de l'histoire, est utile, c'est sur- 
tout lorsqu'elle présente des anecdotes con- 
solantes pour rhumanité, telle que celle-ci. 

Dans le mois de février, les pluies aboxi- 
dantes qui étaient tombées pendant plu- 
sieurs jours, ayant fondu et détaché les gla- 
çons qui couvraient le Danube, ils furent 
entraînés avec une telle rapidité , qu'ils ren- 
versèrent les trois ponts qui étaient jelk 
^ur ce fleuve ; un quatrième pont , qui était 
construit sur le bras du fleuve qui sépare de 
Vienne le faubourg de Léopoldstadt , fut 
.^ussi emporté par la violence du courant ^ les 
glaçons s'élant amoncelés , les eaux refluè- 
.;jpntde manière qu'une grande partie de ce 
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faubourg fut inondée. Anssilôt que Jo*- 
seph II est instruit de cet accident , il monte 
à cheval , parcourt les endroits les plus expo- 
ses à rinondation sur la rive droite du Da*- 
nube; ensuite, sans être eflrayé du danger 
qu'il y avait à traverser le fleuve, il passe à 
Tau Ire rive sur une barque, et donne ses or- 
dres pour là sûreté des malheureux habitans. 
C'est par des actions semblables qu'un prin- 
ce mérite le nom de grand. 

Amour conjugal. 

L'archiduc disait , en parlant de son il- 
lustre épouse , Isabelle, infante de Parme : 
« Je souffre de n'avoir qu'un cœur à lui 
donner, tant Je la trouve digne de mon es- 
time etde mon amour ». 

Le puits- 

- On vint avertir Joseph que deux ou- 
vriers, en creusant un puits dans un fau- 
bourg de Vienne, s'étaient ensevelis par l'é- 
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croukmeiit des terres à plusieurs pieds de 
profondeur. Ce monarque se iran^KHte au» 
âlot vers les. lieux, donne de» ordres pour 
qn^on tvavaille sans relâche à k délivrance 
de ces infortunés. H encourage les travml^ 
leur» par des expressions pleine^ de bonté , 
consolant les épouses des deux matheui^uses 
.victimes par des largesses, surtout par Tespoir 
àe leur rendre lûentôt leurs maris vivans, or" 
donnant enfin qu'on vienne ravertir à quel- 
que heure que ce fût , quand on aurait ter- 
miné Fentreprise. Deux jours après , les ou- 
vriers flirent sauvés, rendus à leurs familles, 
et bénirent leur souverain. 

Moi et Frédéric. 

« Frédéric , quand il s'agit de se battre, 
se lève toujours avant les autres, disait Jo- 
seph \ maïs il ûe me trouvera jamais en- 
dormi », 
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jdvantages de ^incognito. 

Joseph aimait à garder l'incognito , et le 
nom de Falckenslein , sous lequel il voya- 
geait, lui plaisait infiniment. « Heureux 
nom, disait-il, et bien plus commode que 
celui de Majesté, en ce quil m'épargne bien 
des compUmens aussi fastidieux que men- 
songers, et beaucoup de momens d'ennui » ! 

Vérité. 

L'empereur, instruit que le capitan-pa- 
cha venait d'exercer des cruautés sur son 
bord , dit , dans l'excès de son ii^dlgnalion : 
<( Ces monstres ne sont pas nés pour habi- 
ter l'Europe ». 

Amour de la patrie. 

Joseph ) peu d'instans avant d'expirer, 
écrivit au prince de Kaunitz un billet ainsi 
conçu : « Je regrette de ne pouvoir plus 
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profiter de vos sages conseils ; je vous em^ 
brasse et vous recommande , en ce moment 
de danger 9 ma patiie, qui est ce que jai 
toujours eu de plus cher ». 
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LÉOPOLD II. 

L., 6n,.de, «..reprU», ne peuvent ê.re 
exécutées que par ceux qui les ont con- 
çues. Léopold II le sentit , et abandonna 
tous les projets de son frère. Il borna ses 
soins à rétsJ^lir la paix au-dedans et au- 
dehors de ses états. 

Ce prince, né à Vienne le 5 mars 
17479 entrait dans sa quarante-troisième 
année lorsqu'il monta sur le trône de ses 
pères. 

La nouvelle de la mort de Josepb 11 lui 
fut portée dans le duché de Toscane, qui 
lui avait été légué par François i.^^y et que, 
depuis vingt -cinq ans, il gouvernait avec 
une sagesse qui lui avait mérité une hono- 
rable distinction parmi les souverains de 
l'Europe. 

La monarchie autrichienne était ébran- 
lée jusqu'en ses fondemens ; elle semblait 
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devoir à jamais renoncer à la possession des 
provinces Belgiqwes qui s^étaient érigées en 
république. La Haute et la Basse- Autriche 
élevaient de violentes réclamations. La ré- 
volte se manifestait de toutes parts. Les 
méconiens prétendaient que Joseph ii ne 
s'étant pas fait couronner, la loi de succès- 
ôon au trône demeurait abrogée; que le 
droit béréditsôre de Léopold était sans force^ 
et que la nation ressaisissait le pouvoir de 
{M*océder à f élection d'un monarque. 

L*£urope n'offirait pas un aspect plus ras- 
surant pour la m^ôson d'Autriche ; la Gran- 
de-Bretagne était alliée de la Prusse; déjà 
elle se préparait à reprendre son ancien 
ascendant sur le continent. Par habitude et 
par intérêt, le roi de Prusse, ennemi de la 
maison d'Autriche, tentait tous les moyens 
d'obtenir en Allemagne un pouvoir que 
Frédéric ii avait eu l'art de conserver si 
long-temps. U excitait l'insurrection dans 
toutes les parties des états autrichiens, ali- 
mentait les troubles des Pays-Bas ; en6n il . 
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allait recourir aux armes pour mettre à exé- 
cution les projets qu'il avait conçus pour 
lagrandissement de ses domaines. 

Au milieu de tant Jévénemens qui me- 
naçaient l'empire d'une chute prochaine, 
Léopold n'avait d'autre alliée que la Russie^ 
mais, forcée de soutenir la guerre contre les 
Turcs, cette puissance ne pouvait oflTrir au 
successeur de Joseph ii aucuns secours ni 
en troupes, ni en argent. La révolution 
française faisait chaque jour des progrès , et 
les efforis du parti dominant tendaient à 
réunir à la France les riches provinces de 
la Belgique, 

Telle était la situation pénihle et difficile 
où se trouvait Léopold. Du gouvernement 
du duché de Toscane , où quelques règle- 
raens , quelques lois sages avaient fait hénir 
son nom et révérer son pouvoir, les des- 
tins l'appelaient à régner sur \in empire 
épuisé, auquel une révolution subite avait 
enlevé ses plus riches provinces, qu'agi- 
taient sans relâche des divisions intestines, 



37a RÈGNE 

et engagé ainlehors dans une guerre dont 
rissue pouvait être funeste. 

Les habitans de la capitale étaient divises 
Jopinion sur ce nouveau monarque; les 
premiers ordres de Tétat craignaient que ce 
prince n introduisit de nouvelles réformes , 
enfin ne suivît l'exemple de Joseph u*, maôs 
le plus grand nombre des citoyens qui con- 
naissaient son amour pour la justice , Tordre 
et la paix, sa constante sollicitude pour le 
bonheur de ses sujets , sachant surtout qu'il 
avait désapprouvé plusieurs des innovations 
de son frère, désiraient vivement qu'il vint 
s'asseoir sur le trône. 

Léopold s'achemina aussitôt vers la capi- 
tale de ses nouvelles possessions. Sur la 
route il accueillit avec bonté les nombreuses 
députations qui lui furent envoyées de tou- 
tes les parties de ses états. Les nobles et hs 
clergé, qui les composaient, avaient réfléchi 
sur la conduite qu'ils venaient de tenir. La 
révolution qui s'opérait en France leur ou- 
vrait les yeux. Us voyaient que , renversant 
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le trône , ils perdaient un appui sans lequel 
ils devaient eux-mêmes bientôt succomber. 
Les craintes, les alarmes qu'on avait con- 
çues furent bientôt dissipées; la douceur, la 
sagesse du nouveau monarque lui gagnèrent 
tous "les cœurs , et l'on entrevit l'aurore 
d'un règne que la bienfaisance, l'amour de 
la vérité, et surtout la distribution d'une 
justice impartiale , devaient faire chérir. 

Léopold , en arrivant à Vienne , s'em- 
pressa d'ôter tout prétexte au mécontente- 
ment, en rétablissant l'ancien système de 
gouvernement, en abrogeant tous les édits 
de son frère, à l'exception de celui sur la to- 
lérance, qui, loin d'être confondu avec les 
autres, reçut au contraire la plus grande 
exécution. 

Tous les états héréditaires, à l'excep- 
tion de la Hongrie et des Pays-Bas . furent 
contenus par cette sage mesure, et permi- 
rent à Léopold de s'occuper des affaires 
extérieures qui réclamaient tous ses soins. 
Joseph II avait rendu le dernier soupir au 
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bruit des victoires remportées par ses lé-' 
gions. La Prusse, alarmée de ces succès, 
s'était liguée avec l'Angleterre pour s'op- 
poser à l'agrandissement de l'Autriche^ et 
soutenir l'empire ottoman. Léopold offrit 
d'abandonner toutes les conquêtes de son 
frère, et de remettre les choses au même 
état où elles étaient avant la guerre. De 
semblables offres ne pouvaient donner lieu 
à de longues discusûons, et la paix fat si- 
gnée à Szistove le 4 août. 

Le rétablissement de la bonne înieWv- 
genoe avec la Prusse iut suivi de l'élection 
de Léopold, qui fut nommé empereur à 
l'unanimité des suffrages, le 3o septembre. 
Ce piinee fit son entrée solennelle à Franc- 
fort le 4 octobre , et le 9 il fut couronné par 
l'électeur de Mayence. 

L'empereur, libre des soins du dehors , 
tourna ses regards vers deux états qui n'é- 
taient pas encore rentrés dans le devoir. Il 
commença par la Hongrie, dont il convo* 
qua la diète pour son couronnement. Cette 
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assemblée, sûre de Tavoir contraint à révo- 
quer les édits du dernier règne , voulut met- 
tre en question le droit d'hérédité de la 
maison d'Autriche. Elle prétendit changer 
la formule du serment , arracher de nou* 
velles concessions , et obtenir la révocation 
de divers privilèges accordés à ceux qui ne 
professaient pas la religion catholique. 
Léopold fit remettre à la diète un rescrit 
dans lequel il déclara qu il conserverait 
dans toute son intégrité la constitution du 
royaume , comme son aïeul et sa mère 
l'avaient maintenue , et telle qu'elle Tétait 
par la pragmatique sanction , dans Fespoir 
que les états s'y conformeront aussi (par 
cette constitution, la puissance législa- 
tive lui était remise conjointement avec la 
diète) \ mais que seid il était chargé de la 
puissance executive et du pouvoir judi- 
ciaire , ainsi que de la distribution des em- 
plois et des grâces; qu'il s'en tiendrait à la 
pragmatique sanction; que jamais il ne per- 
mettrait qu'on mît en question le droit de 
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succession , qui n appartenait qu^à lui et à ses 
liéritiersj que jamais il ne souffrirait la 
moindre innovation dans Texercice de la 
puissance executive, et ne consentirait à la 
violation des privilèges accordés aux non 
catholiques. ' 

Une déclaration aussi ferme, l'approche 
de soixante mille hommes de troupes qui 
s'avancèrent, la conclusion de la paix de 
de Szistove, qui ôtait aux mécontens tout 
espoir d'être secourus par la Prusse et par la 
Porte, forcèrent la diète à renoncer à ses 
prétentions. 

Ce fut en vain que les états proposèrent 
quelques modifications aux offres qu ils 
avaient faites; Léopold fut inébranlable, et 
ne consentit à recevoir la couronne qu'aux 
mêmes conditions que Charles vi et Marie- 
ïhérèse. D voulut que son couronnement 
se fît dans la ville de Presbourg , et non dans 
celle de Bude. 

En conséquence de cet ordre, lesome- 
mej«5 royaux furent envoyés à Presbourg ; 
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lès étals s'y rendirent, et, le 3 novembre, 
Léopold y entra solennellement, entoure 
de cinq de ses fils. Sa présence ranima le 
courage , et combla les vœux de ceux qiii 
lui étaient restés fidèles; et ses ennemis 
n'osèrent pas murmurer. 

Le i5 novembre 1790, Léopold fut 
couronné dans la ville de Presbourg , où 
le 5 il avait fait son entrée. La couronne 
lui fut remise par l'un de ses fils, Tarchiduc 
Léopold- Alexandre , que, sur sa présenta- 
tion , la diète avait choisi pour remplir la 
place de grand palatin , vacante par la mcrt 
du prince Destherazzi. Ayant fait des remer- 
cîmens au roi à la tête des états , Léopold 
lui adressa ce discours noble et touchant : 
« Les devoirs du palatin sont déterminés par 
les lois du royaume. Je vous ordonne, com- 
me votre père et votre roi, de ne jamais 
vous en écarter même par zèle , et particu- 
lièrement pour ma personne. Je déclare, 
en présence de ces fidèles étals , que je ju- 
gerai de votre tendresse filiale par la ma- 
II. 16* 
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nièreijent vous vous acquitterez des obliga- 
tions qui viennent de vous éure imposées. » 
Puis s'adressant aux états , Léopold leur dit : 
« Je vous donne mon fils comme un gage 
de mon attachement pour vous \ je vous le 
donne pour être un digne médiateur entre 
BOUS , et pour entretenir raffecùon que 
nous avons réciproquement conçue. )> 

Les étals , qui n'avaient pas entendu ces 
discours sans le plus grand attendrissement, 
ordonnèrent qu'ils fussent transcrits sur les 
registres publics , pour servir de pendant à 
Texhortation que le saint roi de Hongrie , 
Etienne, avait adressa à ses fils. 

Le jour de: son couronnement^ Léopold 
acheva de désarmer tous les HoDgrois, par 
\m nouveau témoignage de son désir de con- 
cilier leur amour : après avoir dîné en pu- 
blic, il se leva et annonça qu il consentait à 
ce qu on promulgât une loi par laquelle ses 
successeurs au trône de Hongrie fussent 
obligés de ne pas différer de plus de six mois 
après leur avènement la cérémonie de leur 



DE LÉOPOLD ÏI. 3;9 

couronnement. Celle déclaration excita une 
joie d'autant plus grande , qu'elle était 
moins attendue. L'enthousiasme fiit géau- 
ral , et la diète porta le don ordinaire de 
cent mille florins à deus cent vingt- cinq 
mille. « Que les espérances de votre auguste 
maison se raniment, dît le primat à h,éo- 
pold , que vos armées se réjouissent , et 
que vos ennemis tremblenti le peuple hon- 
grois ne fait qu'un avec son roi , et le roi ne 
fait qu'un avec son peuple ». 

Liaconquéie des Payâ-Bas ne donna que 
peu de p«ne à Léopold. Les Belges s'é- 
taient soulevés pour la conservadon d'une 
constitution sous l'empire de laquelle ils 
étaient parrennsau plus haut degréde splen- 
deur-, mais à peine eurent -ils méconnu lâ 
pouvoir suprême , qui , comme la clef de là 
voûte , maintenait toutes les parties de 
l'édifice dans la place qu'elles devaient occu- 
per , qu'il n'y eut plus (pie confusion et dé- 
sordre. Les armées de Léopold n'eurent 
donc qu'à se présento-pour entrer dans un 
pays où elles étaient appelées par tous les 
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geos sages qui , pleins de confùince dans sa 

inagDaDÎiuitt^, dans ses promesses, soupi- 

raieDt après le rélablissemeol de l'aDcien 

ordre de choses. Leurs espérances se réa- 

lisèi-ent. 

Léopold commençait à pane à recueillir 
le fruit de sa sagesse et de sa modération , 
lorsque de nouveaux sujets d'inquiétude viu- 
rent l'assaillir. La révoliilion française pre- 
nait tous les jours un caractère plus grave : 
les nombreux mécoutens qu'elle eugeufJrait, 
imaginèrent de se rassemblerd&nsVéleclorat 
de Trêves et de menacer leur patrie d'y ren- 
trer à main armée. Le parti dominant de* 
manda hautement leur dispersion : Léopold 
l'ordonna', mais en même temps, effrayé des 
progrès des idées révolutionnaires , et redou- 
tant leur prc^agation, il résolut de se con- 
cot ter avec le roi de Prusse pour garantir 
l'Allemagne. Ces deux souverains eurent , 
au château de Piluitz, eu Saxe, une en- 
trevue qni excita les plaintes les plus 
amères de la part de l'assemblée nationale 
de Francej et la gueire était sur le point 
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d^éclater, lorsqu'en trois jours de maladie 
Léopold descendit au tombeau, le 27 fé- 
vrier 1792. 

Ce monarque, qui s'était fait connaître 
plutôt comme grand-duc de Toscane que 
comme souverain des états autrichiens et 
empereur d'Allemagne, fut digne de l'ad- 
miration et de l'amour de ses sujets 5 son 
siècle honora ses vertus, la postérité conser- 
vera avec soin la mémoire de son règne. 
Quels éloges en effet ne mérite pas un sou- 
verain qui , dans le court espace d'une année, 
a délivré ses sujets d'une guerre étrangère , 
a calmé les troubles intérieurs qui agitaient 
ses états , détruit une ligue élevée contre 
l'indépendance de sa maison , et affermi un 
trône chancelant ! 

Léopold épousa en 1765, n'étant alors 
que grand-duc de Toscane , Marie-Louise , 
fille de Charles m, roi d'Espagne. La 'mort 
de ce prince fît une telle impression sur 
cette femme aimable , qu'elle descendit dans 
la tombe trois mois après lui. 

Les enfans de Léopold furent au nom- 
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bre de seize : deux seuls n'ont pas survécu à 

leur mère. 

Françob, ùh aiué de Léopold et de Ma- 
rie-Louise, viot au monde en 1768. Ce 
inioce avait aileiot sa vingt-cinquième an* 
née lorsque la mort de son père le fit mon- 
ter sur le trône impérial 

Sou second fils, Lcopold-- Ferdinand- 
Joseph, reçut en partage le grand-duché de 
Toscane, que les années françaises lui en- ' 
levèrent, et en indemnité duquel il reçut 
lelectorat de Saltzhourg , puis l'éiêché 
( grand-duché) de Wurtzboarg. 

Charles fut le troisième fiJs de l'em- 
pereur : sou mérite a trop acquis de célé- 
brité , pour qu'il soit nécessaire d'entre- 
prendre de faire ici féloge de ce grand capi- 
taine. 

Léopold - Alexandre , quatrième fils de 
Léopold, porté an palatinat de Hoogrie, 
eut pour successeur dans cette dignité, 
Maximilien -Joseph. 

Ses autres fils sont : Joseph - Antoine, 
Jean-Reiaier, Louis et Rodolphe. 
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Les filles, Marie-Thérèse, Marie- Anne , 
Marie-Clémentine et Marie- Amélie. 

D'autres traceront le tableau du règne de 
François ii , et ce règne , tout noqs l'annon- 
ce, ne sera pas le moins brillant, le moins 
digne de figurer dans les annales de la mai- 
son d'Autriche et de l'Europe. Riche des 
vertus de ses ancêtres , de leurs rares talens, 
François est cliéri de l'Allemagne : déjà des 
institutions sages , des événemens de la plus 
haute importance , des traités célèbres , ont 
signalé la domination de ce monarque , et 
l'alliance illustre qu'il vient de faire avec le 
héros du siècle, en plaçant, sous les traits 
de sa fille chérie , de Marie-Louise , les ver- 
tus et les grâces sur le trône de France, 
promet à l'Allemagne de brillantes et paisi- 
bles destinées , et à notre patrie un bonheur 
durable. 

riPî. 
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